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PEESOKVAOES 



RATMONB, premier ministre. 

LUCIEN DE YILLEFRANGHE, son 

ami, député. 
CÉCILE D]$ MORNAS, pnpille de 

Baymond* 
HERMINIE DE GUIBERT, soeur de 

Baymond. 



M. DE GlTIBflRT, banquier, mari 

d'Hermiaie. 
LA MARQUISE DE SAVENAT, 

cousine de Cécile. 
LE VICOMTE DE SAINT ANDRÉ, 

employé aux affiiires étrangères. 
COQUENET, liabitant de Dieppe. 
BELLEAU, garçon de bains. 



ACTE PREMIER 



Un salon des btins. Porte an fond et eroisées donnant sur des jardins et snr la mer. A 
droite et à gauche, deux portes de chaaue c6té donnant snr des chambres ou sur d'Autrus 
salons. Au K>nd, un piano, des tables ae jeu. A gauche, sur le devant du thé&tre, une 
table ronde couterte de brochures et de journaux. 



SGËNE PREMIERE. 

Baigneurs et COQUENET, assis à gauche, autour de la table ronde, et lisant des 
journaux ; entrent HERMINIE ET CÉCILE; puis derrière elles, BELLEAU 
ET MADAME DE SA VENAY, à qui LUCIEN donne le bras. 

LUCIEN^ à Belleau. 

Les appartements de ces dames seront-ils bientôt prêts? 

BELLEAU. 

Dans Tinslant!... Jamais il n'y eut plus de monde que cotte 
année aux bains de Dieppe... Avez-vous écrit vos noms sur le 
livre des voyageurs?... 

HERMINIE. 

Eh ! mon Dieu, non... 

T. II. ^ i 
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mUJEKV, Itti donnut le lfn«. ^ 
Çâ occupe toujours !.. (Le* trois daines et Lucien éeritcnt lews nom«.| 
COQUENET^ de l'antre eôté à gaocba. 

Ce sont des voyageurs et des voyageuses quî arrivent, (lî, 
tout haut son joornai.) « Grâcc à la sagcsse de radraîDistration e1 
« ractivilé déployée par nos minisires, le coramerce et V: 
« duslrie renaissent de toutes paris... » Est-ce étonnaut... vo 
ma gazette qui, aujourd'hui, dit du bien de Tadministration 
Il faut qu'il y ait eu de grandes améliorations... et ça me f 
plaisir... (Regardant le titie.) Eh uou !... je m'étais trompé de journj 
ce n'est pas le mien... Garçon, celui du département !... 

BELLEAU, Ini «n donnant an. 

Voilà, Monsieur... je le lisais... 

COOnEHET, lisant. 

< La faiblesse et la stupidité de l'administration... » Â 
bonne beure... « ont paralysé toutes les sources de l'Indu 
trie... » Cest bien, je me retrouve... me voilà chez moi... av< 
celui-ci, jQ sais toi^ours d'avance ce que je vais lire. 

BELLEAU. 

Eh bien! alors, qu^est-ce que vous y gagnez?... 

COQUENET. 

Ça mMnstruit, ça me tient au courant... (Lisant.) « Par malheu 
< pour le pays, le personnage le plus influent est M. Raymon 
« qui, jadis avocat médiocre, est devenu ministre... on ne sa] 
« comment... » 

LUCIEN^ vivement. 
On ne sait comment?... (Hermini* lu fait signe de le Uln.) 
COQDENET, continaant. 

« Risque de tout perdre... » Ça se pourrait bien... et ça ne m*é 
tonnerait pas, d'après ce qu'on sait de lui... 

PREMIER BAIGNEUR. 

Un bomme indigne ! ' 

DEUXIÈME BAIGNEUR. 

Mauvais citoyen ! 

PREMIBR BAIGNEUR. 

Mauvais administrateur ! 

TROISIÈME BAIGNEUR. 

Mauvais fils ! 

COQOENET. 

Voilà ce que je ne lui pardonne pas; il paraît qu'il a chassa 
son père de chez lui... Vous m'avouerez que c'est atroce. 
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LUCIEN^ puauit au miUen da théâtre 

Ldî! Raymond?... le connaissez-vous. Monsieur? 

COQUENET. 

Parfaitement... par mon journal... car, du reste, nous ne 
nous sommes jamais vus... ce qui est tout naturel... lui, pre- 
mier ministre, et moi, Ck)quen6t, propriétaire, électeur de la ville 
de Dieppe que je n'ai jamais quittée... attendant toujours, pour 
aller à l^aris, l'arrivée du chemin de fer par les plateaux. 

EELLEAU. 

Et vous l'attendrez longtemps, grâce au ministre!... On dit 
ici quMl a reçu des sommes énormes des Messageries de la rue 
Notre-Dame-des-Victoires, que la vapeur allait ruiner, (u ion.) 

LUCIEN. 

Mais c'est absurde!.. 

HEBMINIE, le ratenant. 

Y pensez-vous, LucieiT... faire un éclat... vqus, sou ami in- 
time?... 

COQUENET, toajoiin à tabla, à eaux ^i réeoatant. 

Et encore, ce n'est pas lui qu^ôn doit accuser le plus... c'est sa 
famille, c'est sa sœur. 

HERMINIE, aa lanat. 

Monsieur!... 

LUCIEN, la retenant à aon tovr, et à demi-fotx. 

Voulez-vous donc vous faire connaître?... 

COQUENET, continuant. 

Sa sœur, qui est, dit-on, ambitieuse, intrigante... impérieuse. 

PREMIER BAIGNEUR. 

C'est elle qui gouverne et qui accapare toutes les places. ^ 

HERMINIE, que Lucien retient toujours. 
C'est trop fort!... (Lucien Tobligc à êf rasseoir» et reste prèa d'elle.) 
PREMIER BAICrtEUR. 

Témoin son mari... un. banquier, un sot, un important... un 
être nul, qui vient d'obtenir ce riche emprunt 

COQUENET. 

En vérité!... moi qui ne demanderais qu'une recette... et qui 
ne peux pas l'obtenir. 

DEUXIÈME BAIGNEUR. 

Une affaire magnifique... 

TROISIEME BAIGNEUR* 

Un millioc de bénéfice! 
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COQURNET. 

Et en disposer pour un des siens... au lieu de la donner à 
quelqu'un de Topposition qu'on aurait gagné. 

PBEinER BAIGNEUR. 

Comme c'est gouverner !... 

COQUENET. 

Ça fait pitié... 

DEUXIÈME BAIGNEUR. 

C'est d'une maladresse... 

TROISIÈME BAIGNEUR. 

Pas tant!... car on dit que le banquier partage avec son beau- 
frère le ministre... 

COQUENET. 

Vous croyez î... 
C'est possible... 
Cest probable... 
Cest sûr... 



PREMIER BAIGNEUR. 

DEUXIÈME BAIGNEUR. 

' BBLLEAU. 

TOUS. 



Il n'y a pas de doute! 

CÉCILE, qai «'eât contenue juqn'alori, s'adremnt à Herminie et à madame de Savenay. 

Et vous pouvez écouter de sang-froid de telles calomnies? 

MADAME DE SAYENAT, à Toix basse. 

Que faites-vous, Cécile... vous, sa pupille?... 

HERMINIE, de mime. 

Son enfant... 

CÉCILE, se levant. 

• Et c'est justement pour cela que je prends sa défense... il ne 
m'appartient pas à moi, jeune fille, de juger les talents ou les 
opinions de l'homme d'État... mais je sais que mon tuteur est 
un honnête homme, je sais que la modiQue fortune de l'orphe- 
line a prospéré entre ses mains, et que lui n'a rien, ne possède 
rien... Oui, Messieurs, cet homme si avide et si gorgé d'or, a 
contracté des dettes pour doter sa sœur... 

HERMINIE. 

Cécile... Cécile... plus bas. 

CÉCILE. 

Et pourquoi donc, quand on l'attaque tout hawt ? 

HERMINIE, à part. 

Comme si on disait ces choses-là. 
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COQUENET. 

Pardon... Mademoiselle... pardon, nous ne savions pas!... 
sans cela... je me serais bien gardé!... ce que vous nous racontez, 
d'ailleurs, me paraît si positif... moi, d'abord, dès qu'on me dit 
quelque chose... je le redis fidèlement sans aucune espèce d'in- 
tention. 

HERXINIB. 

Gomme un écho!... 

COQUENET. 

Cestvrai... je n'ai jamais inventé une syllabe. 

HERMINIE, bas à madame de Savenay. 

Monsieur les répète... 

MADAME DE SAVENAT, de mime. 

Et pour les pensées... 

HERMINIE, de mine. 

Cela ne le regarde pas... ça dépend de celui qui précède. - 

BELLEAU, entrant. 
Le bateau à vapeur qui arrive ! (Toas te lèvent et prennent leun chapeaux. ) 
COQUENET. 

Le bateau de Brighton!... je cours sur la jetée... c'est notre 
seule occupation de jour... à nous autres bourgeois de Dieppe !••• 

Mesdames... (Il le« wlm et aort.) 

SCÈNE II. 

LUGIKN, CÉCILE, MADAME DE SAVENAY, HERMINIB. 

MADAME DE SAVENAT. 

Y pensez-vous, Cécile? prendre ainsi la parole et vous mettre 
en scène devant des étrangers... des... bourgeois !.•• 

CÉCILE. 

J'ai eu tort, ma cousine, puisque vous me désapprouvez... et 
que Monsieur me semble de votre avis... par son silence... du 
moins... 

LUCIEN. 

Non, Mademoiselle... je conçois votre indignation... et moi- 
même je la partageais en entendant outrager ainsi un camarade 
de collège, un ami d'enfance à qui je dois mon bonheur... car 
c'est à lui que je dois mon mariage. Mais ce mariage, auquel il 
veut assister, doit être célébré sans bruit et sans éclat... d'abord 
à cause de la apité de madame la marquise... et puis le mi- 

A 
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nistre^ qui ne peut s'absenter de Paris que pour vingt-quatre 
heures^ désirait arriver ici sans être connu... et^ dans cette pe- 
tite ville, où la curiosité s'éveille d'un rien... je crains que la 
scène de tout à Fbeure... 

HERMINIE. 

Oh! vous d'abord tous craignez tout! le moindre bruit tous 
effraye... le moindre propos vous arrête... Sans cesse aux aguets 
pour interroger la rumeur publique, vous\ou3 biisseK guider par 
elle ; et ayant de faire une démarche^ une visite, un pas, avant 
de saluer quelqu'un, vous regardez autour de tous^ et voîtô 
vous demandez : Qu'est-ce qu'on Ta dire? 

LUCIEN. 

J'en conviens... et devant vous, Cécile, devant tous que 
j'aime... j'avouerai hautement ce besoin d'estime, cette crainte 
des jugements du monde... 

CÉCILB. 

Qui est d'un honnête homme. 

HERMINIE. 

Ou d'un poltron... car enûn vous êtes Tami et le camarade de 
mon frère, vous pensez comme lui au fond du cœur... oui. 
Monsieur, par inclination vous êtes ministériel., mais la peur de 
Topinion vous empêche d'être... de la vôtre; et à la Chambre.^, 
vous votez contre nous de crainte des journaux et des épi- 
grammes... qui vous empêchent de dormir!... Bien plus... ici 
même, quoique épris et amoureux autant que peut l'être un dé- 
puté, vous avez été un an à avouer yotre amour... et pourquoi? 
parce que mademoiselle Cécile de Mornas est la cousine de ma- 
dame la marquise de Savenay, d'un sang noble et légitimiste... 
et que vous répétez sans cesse : Que dira le monde?... que 
dira mon journal?., que dira l'extrême gauche? Enûn pour être 
heureux et pour épouser celle que vous aimez, vous avez été 
obligé de demander permission... 

LUCIEN, «M fiirté. 

A qui, s'il vous plaît? 

HERMlIflB. 

A la révolution de juillet... qui y consent... ou qui du moins 
ferme les yeux... à condition que vous redoublerez, contre son 
tuteur, contre le ministre, vos attaques... 

LUCIEN. 

Dites mes conseils, les conseils d'un frère; et s'il les suivait 
plus souvent^ s'il bravait moins l'opiaioa publjgue, que je res-* 
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pecte, il ne serait pas en butte aux outrages et aux calomnies 
dont on l'abreuve chaque jour. 

HERinNIS. 

Et qui n'ont pas le sens commun... 

MADAME DE SAYENAT^ d'un ton gmva. 

Peut-être... Madame... peut-^tre... 

CÉCILE. 

Quoi ! ma cousine^ vom pourriez croire... 

BERMtNtÊ^ & part. 

Je déteste les marquises... 

MADAME DE SAYENAT. 

Permettez, permette... il ne faut pas faire si légèrement le 
procès à Topinion publique, non pas que je me sois donné, la 
peine d'examiner ici jusqu'à quel point ses attaques peuvent être 
fondées... car, nous autres, nous nous occupons fort peu de vos 
aûhires actuelles, et datis mon château de Savenay, en Nor^ 
mandie... où je passe la moitié de l'année^ nous ne discutons 
pas... 

fiERMINIB. 

Que faites-Yous donc. Madame? 

MADAME DF. SAYCNAT. 

Nous attendons!... Mais enfin, il y a un vieux proverbe, bien 
peuple, bien trivial, en qui j'ai la bourgeoisie d'aYoir coft- 
fiance... c'est qu'il n'y a pas de feu sans fumée... et dans ce que 
dit le monde... quelque absurde que ce soit... il y a toujours 
au fond quelque chose de vrai... toujours. 

CÉCILE. 

Quoi! ma cousine^ yous n'admettez pas que la calomnie... 

MADAME DE SAYRRAt. 

Non, ma chère, la calomnie n'existe pas... je n*y crois pas... 
passe pour de la médisance, et si elle ose élever la voix, c'est 
qu'on lui en donne le sujet... car dans la haute société... on 
n'invente pas... on raconte... 

HERMnUE, avec intention. 

11 est alors des gens de qui on raconte beaucoupw 

MADAME DE SAYENAT, a«M haatavr. 

Vous en connaissez. Madame?... 

HERMIIflfi, la Kfardaat. 

De très-proches... 

MADAME DE SAYEMAT. 

Dans Yotre funUte, sans doute... et sans aller plus loin, votre 
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crédit sur votre frère... et cet emprunt que votre mari vient 
d'obtenir^ suffiraient pour justifier une partie des reproches 
qu'on adresse au ministre. 

HERMINIE^ «vae ironie. 

Vous croyez? 

Ten étais sûr! .. je le lui ai dit... et malgré mes instances... 
malgré mes prières... il a cédé à vos sollicitations... 

HBRHTNIB. 

Ah ! c'est vous. Monsieur, qui vous y opposiez... 
Lucira. 

A^ais-je tort? vous voyez ce que produit une telle faveur... 
les bruits injurieux qu'elle fait courir, et les cris de rage que 
poussent déjà vos ennemis!... 

HBimUlIE. 

Je n*ai jamais prétendu leur être agréable, au contraire... 
et j'espèi-e bien que mon mari n'en restera pas là... quMl ira 
plus haut!... 

LUCIEN, atac ehalenr. 

Quoi ! vous oseriez plus encore... et le pays, et la presse, et 
le monde... que ne dira-t-on pas? 

HERMiniE. 

CTest juste... c*est votre phrase... je l'attendais. 

LUCIEN. 

Et qu'y répondez-vous?... 

HBRMINIE, guemeiiL 

Que je compte sur votre mariage... pour faire diversion... et 
pour occuper le monde!... 11 aura lieu de s'étonner et de causer 
à son tour, en voyant d'un côté tant d'empressement et d'ar- 
deur... (Moninat c^i«.) de Tautrc, tant de calme et de réserve, et 
il trouvera sans doute piquant de vous voir plus tard rencontrer 
dans votre ménage Topposition que vous aim^z tant à la 
Chambre... (Apereeuat iui« fMMDA d« chuabra q«i entre.) Pardon, Mousicur, 
pardon, Mesdames... ^on nous annonce que nos appartements 
sont prêts... et je va* m'occuper de ma toilette, pour recevoir 

mon frère et mon mari. (Blle lenr fait la lérérence et fort.) 

SCÈNE III. 
CÉCILE, MADAME DE SAYENAY, LUCIEN. 

MADAME DE SAVENAT, i Cécile, avec dépit. 

Je permettrais encore les ministres... mais leurs femmes et 
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leurs sœurs... je ne peux pas m'y résoudre ! Il y a dans celte pe- 
tite bourgeoise... une parodie de grande dame qui me suf-^ 
foquQ... elle n'a pas même de quoi être impertinente... et elle 
l'est... 

CÉCILE^ Mariant. 

Gomme une duchesse. 

MADAME DE SATENAT^ avec eoltee. 

Elle! je Ten défie! elle aura beau faire... elle n'aura jamais 
cette impertinence de bon ton qui est de naissance^ et que les 
parvenus ne peuvent acquérir... Venez-Yous, Cécile?... 

LUCIEN^ sa mettant devant elle. 

Pardon^ Mademoiselle, un mot^ de grâce... vous poatez bien 
raccorder à un prétendu... et devant madame la marquise^ 

votre parente.. . (Céeile «t U mwqnÎM nvimnent prêt de Ini.) Je VOUS ai VUC 

cet hiver à Paris... et je me suis dit : « Ou je ne me marierai 
jamais^ ou elle sera ma femme... » Bt Raymond^ mon camarade 
et mon ami^ à qui je ne cachai pas mes espérances et mes 
craintes, m'aida à vaincre tous les obstacles... Gomme votre tu- 
teur^ il ne réglait que votre fortune... votre main dépendait de 
vous et de votre respectable parente^ madame de Savenay^ qui 
par sa position et sa naissance pouvait me repousser, moi^ 
homme nouveau... Il a triomphé de sa résistance... il a obtenu 
son consentement, plus encore... le vôtre... oui... je ne m'abuse 
pas... c'est son ci^dit sur vous... c'est son influence, bien plus 
que mon mérite, qui vous a décidée... et dans ma joie, dans 
mon égoïsme, je n'ai rien examiné, rien vu, que mon bonheur; 
je n'ai pas pensé au vôtre... mais aujourd'hui... et pour la 
première fois... je crains que l'obéissance seule... 

CÉCILE, sonnant. 

Je comprends!... la phrase de madame de Guibert a produit 
son effet... 

LUCIEN, vivement. 

Non, sans doute... (Avee embarras.) Mais cIlc a remarqué... votre 
fipoideur... votre réserve... et ainsi que le prétendait tout à 
l'heure madame la marquise... si daas les discours du monde 
il y a quelque chose de véritable... si cette union doit vous coû- 
ter une larme ou un regret... si enfin... je ne suis pas aimé... 
comme je vous aime... 

CÉCILE, gravement. 

Je vous entends. Monsieur... et vous n'aurez point fait un 
vain appel à ma franchise. 
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MADAME DE SAYENAT. 

Cécile... que voulez-vous dire? 

CÉCILE. 
Tout ce que Je pense, Madame... (Après un instant d« «Uene*, et m re- 
tournant da eoté àe Lucien.) Orpheline de boune heure^ j'ai à peine 
connu mon père, qui, quoique d'une noble et ancienne famille, 
avait préféré son pays à sa noblesse... il avait pris du service 
sous TËippereur. . . et s'était batlu. .. . 

MADAME DE SAVENAT, «fee d4<Uia. 

Comme un roturier, comme un soldat. 

CÉCILE. 

11 étatt devenu général et intime ami... 

MADAMR DE SAVENAT, de néat. 

De l'usurpateur... 

cécu.E. 

A qui il resta plus fidèle que la fortune... Aussi, proscrit après 
Waterloo et mort dans l'eiil, il confia par son testament l'ad- 
ministration du peu de biens qu'il me laissait à ud jeune 
homme, un avocat pauvre et obscur... qu'il avait élevé, à qui il 
avait, autrefois, fait obtenir une bourse au Lycée impérial... Ce 
jeune homme, c'était Raymond, votre ami... et votre camarade 
d'études... 

LUCIEN, atee «halear. 

Je sais ce que vous devez à son zèle et à ses talents... je sais 
que lors des lois d'indemnité, c'est lui qui fit valoir vos droits» 

I CÉCILE. 

Qui les fit triompher dans ce procès.*. 

LUCIEN. 

Oui commença sa réputation. 

CÉCILE. 

Et qui changea en une brillante fortune le modeste héritage 
de l'orpheline... Madame de Savenay, ma parente, consentit 
alors de me retirer de la pension oii mon tuteur m'avait placée, 
et voulut bien m'emmener avec elle, ici, en Normandie, dans 
son château... où nous vivions la plus grande partie de Tannée. 
Le reste du temps se passait à Paris... et là. Monsieur, dès que 
je fus en âge de m'élablir, je me vis entourée de jeunes gens ai- 
mables et brillants, qui se disaient mes adorateurs et qui m'of- 
fraient leurs hommages... à moi, ou à ma fortune, je n'exami- 
nerai pas... Mais ce que je puis vous attester. Monsieur, c'est 
que libre de choisir parmi eu&« je l'aurais fcdt si leur mérit« 
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m*avait dicté quelque préférence... Toits* m'étaient également 
indifférents... Un seul, peut-être, paria quelque temps à mon 
cœur ou à mon imagination... sans le savoir... sans m*en rendre 
compte... je crus Taimcr... je Taimais peuMtie.*. 

LUCIEN^ «ifMMA 

Et lui... 

cÉcn«B. 

Né 8*en doutait seulement pas, et n'a jamais pensé à moi ! H 
avait raison... tout nous séparait... je ne pouvais lui appartenir... 
et je ne comprends pas d'attachement possible en opposition 
avec ledeToir... Cest vous dire. Monsieur, que eette chimèi^ 
n'existe plus... Vous vous êtes présenté.. « vous avez demandé 
ma main... Mon tuteur m'a dit : « M. Lucien de Villèfranche 
« est mon ami d'enfance et mon adversaire politique... mais 
« c'est un homme de mérité, un faotfime d'honneur... Il faime 
« éperdument, il te rendra heureuse, je te le jure, aie confiance 
« en moi. » Et j'ai répondu : « Mon ami, disposez de ma 
a main... i> Voilà, Monsieur, comment je vous ai connu, et 
comment je me suis engagée à vous ; fidèle à mes serments et 
à mes devoirs, je me conduirai en honnête femme, en amie dé- 
vouée, je serai digne de vous et de votre estime... je le sens... 
je TOUS le promets!... Et maintenant, en échangé de l'amour 
ardent et passionné que vous éprouvez, dites-vous^ pour moi, 
vous me demandez des sentiments pareils, que vous blâmeriez, 
peut-être, s'ils existaient déjà, mais que le temps amènera 
bientôt sans doute; et lorsqu'il en sera ainsi, je ferai comme 
aujourd'hui. Monsieur, je vous dirai la vérité... je vous la dirai 
toujours l... et maintenant que vous savez tout^ croyez-voui en 
moi ?... 

LUCIEN. 

Oui, plus qu'en moi-même!... j'étais un insensé.*. J^exigeais 
ce que je ne puis obtenir encore, et ce que j'attendrai du temps 
et de mes soins!... Pour commencer... confiance entière et itb- 
solue; et, quoi qu'il arrive... quoi qu'on puisse dire... 

SCÈNE IV. 

BELLEAU, LE VICOMTE SAINT-ANDHÉ, MADAME DE SAVENAY, 
CÉCILE. 

LB VICOMTE, à B6ll«n; 

Gomment, pour moi, ton ancien maître, il n'y aurait pan 
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d'appartement!... Arrange-toi ! il m'en faut un... et ce qu'il y 
a de mieux... Quand on se décide à être malade, il faut que ce 
soit avec agrément, ou ne pas s*en mêler... Ah! des dames, 
(^Mai.) je ne m^attendais pas à cette heureuse rencontre. 

LUCIEN, bas» à Cécile. 

Que) est ce jeune homme... qai yous salue d*un air si intime? 

CÉCILE. 

Je n'en sais rien... il faut bien qu'il me connaisse; mais je 
ne pourrais pas dire son nom. 

MADAME DE SAYENAT. 

Ni moi non pius^ et il se trompe probablement... mais dans 

le doute... (BIU fait Uréréraaoe mvicomta qui la salua aneora, at lu daaz fammai 
•ortant avae LaaÎM par una dat Dartas à droUa.) 

SCÈNE V. 
BELLEAU, LE VIGOIITE DE SAINT-ANDRÉ. 

LE YIGOMTE, wiwit Céeila dai yenx. 

Une charmante personne... que je connais certainement et 
beaucoup... où diable Tai-je Yue... peut-être à l'Opéra... allons 
donc... à moins que ce ne soit aux premières loges... c'est pos- 
sible... Sais-tu qui sont ces dames? Qui les amène? 

BELLEAU, naivamant. 

Non, Monsieur... je n'ai pas encore eu le temps de causer 
avec leurs femmes de chambre; mais elles ont écrit leurs noms 
sur la liste des voyageurs. 

LE VICOMTE. 

Ah! voyons... (Liiant.) « La marquise de Savenay et mademoi- 
« selle Cécile de Mornas... » Je ne connais pas... et cependant... 
(ViT«iDani.) Eh! oui, c'est ccla même... cette jeune personne qu'il 
y a six mois j'ai rencontrée. 

BELLEAU. 

Yous la connaissez?... 

LE VICOMTE, avae dirtnattaa. 

Infiniment... c'est-à-dire de vue... de souvenir... un fâcheux 
souvenir que j'avais eu le bonheur d'oublier... et voilà qu'ici 
même... au moment de mon arrivée... quand par ordonnance 
du médecîn... il m'est défendu de me fâcher ou de me contra- 
rier... Après tout, ce n'est pas faute... au diable les idées 
tristes. (Chantant.) Tra^ la, k^ la^ la... Dis-moi un peu... s'amuse- 
t-on à Dieppe? 
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BELLEAU. 

Oui^ Monsieur... pas autant qu'à Paris quand j'étais votre 
groom!... 

LE VICOMTE. 

Danse-t-on? y a-t-il des concerts? y a-t-il spectacle?,.. 

BELLEAU. 

, Oui^ Monsieur... tous les soirs au salon... oo fait de la mu- 
sique. Do plus^ nous avons ici des amateurs qui jouent le vau- 
deville dans la semaine^ et la tragédie le dimanche. 

LE VICOMTE. 

C'est trop de plaisir... je vais me croire à Paris!... et moi à 
qui Ton a ordonné de le quitter pour me reposer et me mettre 
au régime... 

BELLEAU. 

Vous^ Monsieur... 

LE YICOIfTE. 

n n'y a pas moyen d'y vivre... je donne ma démission!... des 
amis... des maîtresses... des créanciers! c'est drôle, dans les 
livres ou dans les comédies... j'ai cru que ce serait gai... pas du 
tout^ c'est assommant^ c'est exigeant... quand on doit mainte- 
nant... il faut payer... 

BELLEAU. 

Cest selon. 

LE VICOMTE. 

Eh oui !... mon cher... sinon, on devient mauvais genre... les 
gens comme il faut ne font plus de dettes... c'est une mode 
comme une autre... c'est bizarre, mais c'est ainsi... je m'en 
suis aperçu... moi^ le vicomte de Sainir André... ça me faisait 
du tort... ^ 

BELLEAU. 

_ Vous devez donc beaucoup?... 

LE VICOMTE, rianU 

Parbleu-., si je voulais comme tant d'autres écrire mes Mé- 
moires... Si encore je m'étais amusé... mais je ne connais rien 
d'ennuyeux comme la vie de plaisir que je mène depuis dix- 
huit mois... Au lieu d'aller à mon ministère des affaires étran-* 
gères... où mon oncle m'a' fait entrer... tous les jouiis au bois 
de Boulogne, au Jockey-Club, ou au balcon de l'Opéra... faire 
le matin Vclat de postillon, et le soir un métier de dupe... 
obligé d'admirer, d'adorer ces dames, et de se battre pour elles... 
oui, le diable m'emporte! ça m'est arrivé une fois... contre un 
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honnête homme qui sifflait... et qui avait raison... la petite 
était détestable ce soir-là... mais enfin... (Retpinnt «vee utufaeiion.) et 
grâce au ciel... Elle m'a trahi ! 

BELLEAU. 

Cest ce qui tous désole. 

LE YICOMTB. 

Au contraire^ je ne suis plus obligé de crier brava ! j*ai re- 
conquis mon indépendance... je suis libre... et ruiné! 

BELLEAU. 

Vraiment! 

LE YICOMTE, ta ftlut Mf !• fbirtMil à fudn prit da it table «k feoSletaBi l« \hn 
dea Toyigaun. 

Une belle occasion pour être sage et pour étudier I 

BELLEAU. 

Vous! 

LE YICOVTB. 

Pourquoi pas?... ça me changera... è*est du nouveau, et Je 

ne penserai plus qu'à ça. (RegardMt tonjonn h Km dai f07i«««n.) Ah! 

madame de Guibert... elle est ici... la femme du banquier et la 
sœur du ministre... Voilà les femmes que j*aime... aimable^ 
spirituelle, méchante, excellente... tout cela à la fo'S... et co- 
quette, et envieuse, et vaniteuse... et ambitieuse... c'est un 
charme... une femme complète, si elle avait des passions... mais 
elle n'en a pas le temps ! 

BELLEAU. 

Vous la connaissez? 

LE VICOMTE, TÎTenênt. 

Du tout... du tout... la sagesse... la vertu !... mais je connais 
don mari... un important... un fat... un vantard, et. le bavard 
le plus «ennuyeux... Il rit toujours... et il n'y a rien de triste 
comme la gaieté des sots... Il est du Jockey-Club... et c'est lui 
qui m'a gagné, l'aiUre semaine, mon dernier billet de mille 
francs... Je vois qu'il n'a pas accompagné sa femme, 'et j'aurai 
du moins ici un avantage... c'est que je ne l'entendrai paô... 

(Entendant rira dans la eonlisse.) AllonS, décidément, je SUls mauditl... 

me poursuivre jusqu'ici, jusqu'à Dieppe... (a Beiieau.) Vite, mon 
appartement... et un bain... je n'ai plus qu'à m'aller jeter à la 

mer. (Bellaaa larU) 
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SGËNE vu 

LE VICOMTE^ rar un fanteuil, tanant to^|oim !• livre d«i Toyigesn, «t tovnuBl 
I« dos i de Gaiberl) DE GUIBERT, Mtnnt p» l« fond a«ee COQUENET. 

DE GUIBERT, entrant en riant, et Itnaat Coqnenet par la main. 

Cest toi, Coquenet, toi, que fai rencontré en descendant de 
voiture... Comme on se retrouve! qui m^eût dit que le voyage 
de Dieppe présenterait d'abord Pylade aux yeux d'Oresle ! 

COOUENET. 

Depuis quinze ans que nous ne nous sommes ims! 

DE GUIBERT. 

Chez maître Durand, notre avoué... à l'étude où je faisais des 
romances... et madame Durand... te rappelles-tu madame Du- 
rand?... et Didier, le maître clerc... mais je me tais... parce 
que de ce temps-là, déjà, vous m^accusiez d^ètre mauvaise langue 
et satirique comme Juvénal... Toi, c'est différent... tu as tou- 
jours été bon enfant... physionomie candide traduite de Tal* 
lemand... naturel excellent et inoffensif. 

COOUEMET. 

Tu es bien bon! 

DE GUIBERT, riant toBJom. 

Tu croyais toujours tout ce qu'on te disait... es-tn mariéT 

COQUENET. 

Pourquoi me demandes-tu cela? 

DE GUIBERT, riant. 

Je te demande : Es-tu marié?... Le tout pour s'amuser.,, 

COQUENET. 

Moi le mariage ne m'amuse pas beaucoup ! attendu que ma- 
dame Coquenet m'a gratifié de quatre enfants. 

DE GUIBERT, riant. 

Qui te ressemblent.... j'en suis sûr... 

COQUENET. 

Les avis sont partagés... elle m'en fait espérer un cinquième..; 
et quoique j'aie quelque fortune... quoique je sois. Dieu merci, 
un des plus imposés du déparlement... tu comprends qu'avec 
cinq enfants, un pauvre propriétaire n'est jamais riche; aussi 
je ne rêve qu'aux moyens d'avoir quelque bonne place... J'avaii 
là une pétition pour notre député... qui ne Test plus. 

DE GUIBERT. 

Est-ce qu'il lui serait arrivé un accident? 
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COOUENET. 

II a été nommé pair! ce qui nous oblige à une réélection. 

DE GUIBERT. *» 

Tu peuy te passer de lui... je Taurai ça... j'obtiens tout ce que 
je veux... c'est-à-dire ma femme, qui est sœur du ministre... 

COQUENET, a?M •datratioa. 

Quoi! mon ami Guibert... tu es beau-frère du ministref 

DE GUIBERT. 

Gomme tu vois, pas plus fier pour ça.. . une position superbe. .. 
en passe d'arriver à tout... et j*arriverai... (▲ ëemUfoix.) il en est 
question. 

GOQinDIET. 

Est-il possible? 

DE GUIBBHT, «■■tet. 

'Ça ne me serait jamais venu à Tidée... mais ma femme le 
veut... elle y tient, il fiiut que cela soit... je serai obligé un de 
ces jours d'être ministre pour avoir la paix dans le ménage... 

COQUENET. 

Moi, je ne demande pas tant, et si je pouvais être nommé à 
la recette de Dieppe, vacante par décès du titulaire... 

DE GUIBERT. 

Nous verrons ça. 

COQUENET. 

Ça ne rapporte que quinze mille francs... mais en revanche, 
on n'a rien à faire... place honorable qui irait à mes goûts et à 
mes moyens; car je vis sans ambition, sans intrigue, sans ca- 
bale... lisant mon journal et faisant ma partie de whist ou 
d'échecs... 

DE GUIBERT. 

La vie de province I... la douce médiocrité. Aurea medio- 
critas, 

COQUENET. 

Oui, mon ami, aurea si j^avais des appointements, si j'avais 
cette place... par malheur nous avons des concurrents... 

DE GUUERT. 

Il y en a toujours. 

coqi/enet. 
M. Rabourdin, un ancien employé, qui a des droits... 

DE GUIBERT. 

Qu'est-ce que ça fait?... si tu as des amis... si tu te mets 
bien avec ma femme... je te présenterai... c'est elle que ça re- 
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garde... car nous ne nous mêlons jamais d'affaires ni de poli- 
tique, nous autres jeunes gens fashionables du Jockey-Club, 
nous autres lions parisiens. 

COQUENET. 

Tu es donc lion?... tu es donc jeune?... 

DE GUIBERT. 

Plus que jamais!... car je suis riche... et à Paris, a?ec de 
Targent, on n'a pas d'âge, on plaît toujours... on ne vieillit pas... 
au contraire... le Pactole, vois-tu bien, est la fontaine de Jou- 
vence... Aussi, vivent le plaisir, le scandale et les aventures ! je 
te les dirai, car je les connais toutes! sans compter celles dont 
je suis le héros, parce que tu sens bien qu'un banquier, je ne 
peux pas y suffire... parole d'honneur... Silence!... c'est ma 
femme! 

SCENE VIT. 

LE VICOMTE, toojoim a gaoehe, près de la table, lisant et tonnant la àoê ma. antres 
interloeatears; DE GUIBERT, COQUENET, HERMINIE, entrant par une 
des portes à droite, et s'arrêtantvn instant devant une des glaeos qui sont près de la p«rlo. 

COQUENET. 

Ah! mon Dieu ! c*est là ta femme?... 

DE GOIBERT. 

Hadame de Guibert!... 

COQUENET. 

La sœur du ministre? 

DE GmSERT, allant an devant d'elle. 

Elle-même... je vais te présenter. 

HERMINIE. 

Enfin ^ Monsieur, vous voilà! et ce n'est pas sans peine! 
prendre le bateau à vapeur jusqu'au Havre pour arriver plus 
vite... 

DE GUIBERT. 

Nous allions comme le vent... Mais que veux-tu?... trois cent 
cinquante passagers. .> au lieu de quatre-vingts... le tout par 
égard pour l'ordonnance de police... Nous touchions fond à 
chaque instant... de sorte que mon voyage maritime... s'est 
fait... par terre... (Riam.) Je suis destiné aux aventures... Voici, 
chère amie... j'ai Thonneurdc te présenter... (u jemonte le ihéitr* 

pour clierclur Coquenel, et Herminie aperçoit en face d'elle le vicomte, qui vient de se 
lever; elle passe près de Ini.) ^d 
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HERIfINlE. 

Monsieur de Saint-André !... 

DE GOIBEETy mnt, et Iftehant la main de C4>qoen«l. 

Le petit vicomte... ici... à Dieppe... Qui diable Tamène?... Il 
Tient me demander sa revanche... le billet de mille francs. .« les 
dix fiches que je lui ai gagnées avant-hier au whist!... Ça va... 
je ne demande pas mieux. 

LE VICOMTE. 

Non^ vraiment, je ne m'y exposerai pas... tous êtes trop heu- 
reux... monsieur de Guibert... tout vous réussit... Après cela^ 
ce n'est pas votre bonheur au jeu que j'envienûs-le plus... ici^ 
surtout... 

■Euniui. 

Savez-vous qu'on a raison de venir à Dieppe^ ne fût-ce. Mon- 
sieur, que pour tous apercevoir... car, à Paris^ on ne tous voit 
plus... c'est indigne... 

DE GUIBERT. 

Je crois bien... il ne sort pas des coulisses de l'Opéra* 

HERMIMIE, àtonmtri. ^ 

OÙ, sans doute. Monsieur le rencontrait? 

DE GUIBERT. 

Du tout... je le sais par ouï-dire... par la renommée.** 

HERillNlE, i ton nari. 

ATec qui, en effet, tous êtes très-bien... (a« tiwau.) Et tods 
Tenez à Dieppe?... 

LE TICOMTE^ gravsinairt. 

Par régime, Madame... par sagesse* 

HERmNIS. 

EuTérité!... 

LE T1C0HTE, jb rnén*. 

Cest comme j'ai l'honneur de tous l'affirmer.** 

DE GUIBERT. 

Allons donc... faites donc le discret... comme si on ne le con- 
naissait pas... Il a des intentions... il Ta tous les ans faire des 
passions dans les départements. 

LE TICOMTB. 

Moi?... 

DE GUIBERT. 

Conquérir chaque année de nouvelles provinces... Pas plus 
tard qu'il y a six mois... cette fameuse aventure, dont j'ai été 
témoin... 
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LE VICOMTE) TifMeal. 

Mossieur... 

DE GUIBEBT. 

Xhe histoire impayable... invraisemblable.,. 4^ quoi faire un 
drame romantique!... et si je vous la disais... 

LE VICOMTE^ arec colère. 

Monsieur... vous m'avez donné votre paiole de n*en jamais 
parler... ni à moi, ni à personne au monde... 

DE GUtBERT, de mène. 

Aussi, je n*en parle pas... je ne dis rien... Il n'est pas moins 
vrai... que si je voulais... 

LE VICOMTE, de Bine 

Enoore, morbleu!... 

GUIBERT, de même. 

Mais je ne veux pas... je suis connu pour ma discrétion... et 
ma fidélité... h mes amis... A propos de ça... j'enatunquej^oii- 

bliaiS... où donc estr-il?... (Se ntonnnat ten Goqnenet, qui m tient & Féeerl.) v 

Avance doncl... Voici, Madame, un de mes anciens camarades., 
que je vous présente... 

HEimniiB. 
Monsieur... 

DE GUIBBRT. 

M. Coquenet, père de famille^ propriétaire notable de la vilie 
de Dieppe. 

GOQOENET. 

Moi-même. 

DE GUTBERT. 

Homme paisible et sans ambition^ qui désire une place de 
quinze mille francs, ici, à Dieppe, pour servir sa patrie et être 
utile à ses concitoyens. 

COQCJENEt. % 

Moi-même i 

DB euiBByiT. 
Et un mot de toi, chère amie... une apostille au bas de Mi pé- 
tition... (▲ GDqiienet.y Af^tata pétitioQ? 

COQUENET^ eteMhwil diu m fAê. 

Ten ai toujours! 

DE GUIBERT. 

Ma femme se chargera de la présenter à mon beau-frère le 
ministre... N'est-il pas vrai? 
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BERMIKIE^ froidemeaU 

Non, Monsieur! 

DE GU1BERT. 

Gomment, non? 

HERHINIE, de même. 

le crainduais qu'on ne m'accusât de vouloir accaparer toutes 
les places... 

DE GUIBEBT. 

Allons doncl 

HERMINIE, de même. 

C'est déjà trop d'avoir parlé pour mon mari... si j'osais de- 
mander plus^ on me taxerait d'ambition.., d'intrigues^ peut- 
être... 

DE GUIBERT^ à Ceqaeaet. 

Et qui done?... des sots et des imbéciles... n'est-il pas vrai?... 

CO^UENET, balbatmat. 

Certainement... mais (Regardant Hermiak.) quand on ne. connaît 
pas les personnes... 

DE GUIBERT. 

Tu as raison... dès que ma femme te connaîtra mieux, elle se 
décidera à parler pour toi. 

COQUERET. 

Je crains que noiî... 

DE GUIBERT, à demi-voix, atee importanee. 

Je m'en charge... j'en fais mon affaire! s'il le faut même... 
je dirai : Je le veux!... 

CÛQUENET, Tivenient* 

Dis-le! 

DE GUIBERT. 

Pas devant le monde !... 

COQUENBT. 

Cest juste! 

DE GUIBERT, lui prenant !• ptplar. 

Laisse-moi ta pétition, et reviens. 

HERMIMIE, qai pendant ee temp« a causé bas avec le Tifomte. 

Oui, Monsieur, nous allons, avant le dîner, faire une prome- 
nade en mer, et je compte sur vous... (Le ticomte s'incUne, et sou par la 
pof te à gauche, pendant que Coquaoet sort par le fond.) 
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SCÈNE VIII. 

HERMINIË, t'uteytnt prif delà table, à «aadie; DK GUIBËRT. 
DE GUIBnRT. 

Maintenant que nous sommes seuls... je te demande pourquoi 
tu n'as pas mieux accueilli mon ami Goquenet? 

HERMIRIE9 toqjom utÎM. 

Votre ami? 

DE GUIBERT. 

Que je n'ai pas vu depuis quinze ans^ j*en eonyiens... et une 
amitié qui a eu quinze ans à^irUerim n'est pas des plus violentes. 
Mais c'est égal Je me suis mis en avant... on n'aime pas à avoir 
Tair d'un zéro... et si ce n'est pour lui... du moins pour moi, 
et pour ma considération personnelle, je te prie d'avoir égard à 
cette pétition. 

HERMINIE, b pranaat et h J^taat inr la table, et fnppant desias de la main, atee ni* 
patienee. 

Je vous prie, moi, de ne plus m'en parier !... 

DE GUIBERT, avee nndti. 

Et moi, je veux!... 

HERMINfB, le lenai. 

Qu'est-ce que c'est?... 

DE GUIBERT, baiieaat le IM. 

Je veux savoir pour quelle raison?... 

HERUmiE. 

La raison, c'est que M. Goquenet est un sot; c^est que votre 
ami est un ennemi qui, ce matin encore, et sans me connaître, 
a répété ici des calomnies sur moi et sur le ministre. 

DE GUIBERT. 

Il aurait répété de même des éloges, car de sa nature ii est 
de l'avis de tout le monde, ne contrarie jamais personne, et si 
tu savais combien il est bon enfant... 

HERMINIE, sèchement. -* 

C'est assez, c'est trop nous occuper de lui... Quelles nouvelles 
de Paris?... avez-vous vu mon frère? est-il venu avec vous?... 

DE GUIBERT. 

Il n'arrivera que ce soir; il y avait conseil des ministres... 11 
paraît, comme tu me l'as dit, qu'il est question de remanier... 
de modifier le cabinet... 

HERMINIE. 

Oui... un changement aux finances... Lui avez-vous parlé-?... 
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DE GUIBERT. 

Tai hasardé quelques mots..* qu^îl n'a pas eu Fair de com- 
prendre. 

HERMINIE. 

G*est votre faute, il fallait aborder franchement la question; 
il croit avoir fait beaucoup en vous faisant obtenir cet em- 
prunt... il vous croit enchanté... 

DE GUIBERT. 

Le fait est que je sois très-content... 

HERMINIE, ATM fitaeité. 

Ce n'est pas vrai, vous ne Tètes pas... et avec le haut rang 
que vous occupez dans la banque, il vous faut plus que cela... 
il le faut... pour moi... sinon pour vous... oui, Monsieur, je ne 
porte envie à personne, mais je veux que persorvue ne l'emporte 
sur moi... Je suis malheureuse, vous le savez, quand je vois une 
plus belle voiture, une parure plus brillante que la mienne... Eh 
bien! s'il faut vous le dire... j'ai une amie de pension^ une amie 
intime dont le mari est minisire... je veux que le mien le soit 
aussi... ou tout au moins sous-secrétaire d'État»., pourquoi ne 
le seriez- vous pas?.,. 

DE GUIBERT* 

Mais, ma femme... 

A tout autre ministère, je ne dis pas... il faut des talents qui 
se voient L.. mais aux finances, on en a sans que cela paraisse... 
des comptes, des calculs... c'est un mérite de chiffres, et vous 
serez placé là à merveille, je pose zéro... et retiens... ce que 
vous voudrez... on ne s'amuse pas à vérifier, et on vous croit un 
grand homme sur parole... 

DE GUIBERT. 

Cest possible... mais tu connais ton frère... il a haussé les 
épaules sans me répondre, et je n'ai pas osé continuer. 

HEBHINIE. 

Eh bien ! moi... j'oserai... je parlerai... 

DE GUIBERT. 

Encore si j'étais député... il me craindrait peut-être. 

HERMINIE. 

Eh bien! Monsieur, il faut l'être, ça n'est pas si difficila 

DE GUIBERT. 

11 est capable de s'j opposer... car lorsqu'une fois il a dit 
non.** 
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HERMiniE. 

n faudra bien qn't) dise oui!... il me doit le ptit de ma com- 
plaisance... Savez-vous pourquoi j'ai quitté Paris?... pourquoi, 
à ]a pf ière du ministre^ je suis venue iei^à Dieppe^ ainsi que 

TOUS?... 

DK GU1BERT. 

Par agrément, je le suppose... du moins^ jusqu'ici je Tai pris 
ainsi. 

' HBRMmiE. 

Non, Monsieur, pour signer au contrat de mariage de M. Lu- 
cien de Villefranche, Tami de mon frère, et notre ennemi, à 
nous, lui qui ne perd pas une occasion de nuire à notre fortune... 
lui qui a tenté, mais en vain, de s'opposer à Totre dernière 
entreprise!... il me Ta avoué à moi-même. 
DE GuiBEirr. 

Et pourquoi, je vous le demande, av<«s-BOus la bonté de faire 
ce voyage? 

HERMINIE. 

Parce quMl épouse une jeune personne de Normandie^ dont la 
famille vient cette saison aux Lains de Dieppe... un ange que 
mon frère admire... en un mot, son incomparable pupille... 
mademoi^Ue Cécile de Mornas. 

DE GOIBERT. 

Cette beauté de pvovince, dont j'ai si souvent entendu parler 
depuis notre mariage... est-elle aussi bien qu'il le dit? 

HERMINIE. 

Elle vient d'arriwr avec une de ses parentes, madame de Sa- 
venay... qui est marquise... et bégueule... il y a déjà antipathie 
entre nous! quant à la jeune fiancée... mon frère m*a recom- 
mandé l'amabilité, les prévenances, la tendresse... ordre minis- 
tériel, auquel j'ai obéi... et j'y ai du mérite, car je la déteste 



DE GUIBERT. 

fit pourquoi?... 

BERMIIHIE, avec Toinbilité. 

Parce que de tout temps mon frère me fa présentée comme 
l'emblème de toutes les vertus, le type, le modèle de la perfec- 
tion... je n'aime pas les modèles... et une fois mariée avec 
M. Lucien... le plus ctinuyeux de tous les hommes... une autre 
perfection dans son genre, elle et son mari habiteront avec mou 
frère^ qui les adore et ne pourra rien leur refuser.. . ce sera daf^ 



m^ 
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8on intérieur une opposition continuelle qui ruinera notre in« 
fluence et notre crédit!... Soyez donc sœur d'un ministre pour 
ne rien obtenir... pas la moindre faveur... pas la plus petite in- 
justice!... Et bien d'autres inconvénients... à Paris^ à TOpéra^ 
aux Italiens^ elle sera toujours avec moi dans la loge du mi- 
nistre. •• 

DE GUIBBRT. 

Qu'est-ce que ça fait ? 

HflRMinfE^ avec impatieB««« 

Cela fait^ Monsieur^ qu'elle est jolie... ce qui est fort désa- 
gréable. 

DE GUIBERT. 

Ab ! elle est jolie ?... 

HERMiniE. 

Eh bien ! n'allez-vous pas yous en occuper et Tadorer aussi... 

je vous défends de la regarder. (S« retoamtnt et aperMfant Cécile av fond 

da (héftire.) Eh ! la Toilà... cette chère enfant! arrivez donc, ma 
toute belle !... 

SGËNE IX. 

GOQUENET^ entrant par la gaaeho, et l'adreeiant à DE GUIBERT; HER- 
MINIE, allant an detant de CÉCILE, DE MÂDAUE DE SAVENAY HT 
DB LUCIEN, qai entrent par la droite. 

COQUENET^ i de Gnibert et i voix bMM. 

Eb bien ! as-tu dit : Je veux ? 

DE GUIBERT, de même. 

Tu m*as compromis... tu ne me dis pas que ce matin... 

COQUENET, de mAme. 

C'est ma faute!... mais qu'importe, si tu es k maître... 

DE GU13ERT, de mêoie. 

Certainement... aussi, plus tard nous verrons... tâche, en at- 
tendant, de te mettre bien avec elle... (Il contmae de causer à voix base« 
avec Coquenet, en tournant le dos aux troii dames.) 

HERMINIE, i madame de Savenay et à Cécile. 

Oui, Mesdames, c'est mon mari, qui ne vous connaît pas en- 
core, et qui meurt d'envie de vous être présenté. 

MADAME DE SAVENAT, bas à Lucien. 

N'est-ce pas le banquier dont on parlait ce matin? 

LUCIEN. 
Lui-même. (Herminie a pris la main de son mari, qui cansail toujours avec Co* 
4oenel, et le [résenle aux deux dames; de Guibert |>asse près d'elles el les salue.) 
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DR GUIBERT^ regardant Cécile. 

Eh mais ! je ne me trompe pas... j'ai déjà eu le plaisir de voir 
ces dames... 

CÉCILE. 

Où donc, Monsiear? 

DE GU1BERT. 

L'année dernière... en Normandie... à Roefôu! 

CÉCILE. 

Je ne me rappelle pas... mais c'est possible... (a madame de Sa- 
^«nay.) Lors dc votre procès. 

MADAME DE SAYENAT. 

Nous y sommes restées un jour. 

DE GU1BERT. 

C'est cela même... (Bai à Herminie') Quoi!... c'est là Cécile de 
Mornas... la prétendue de notre ami Lucien... j'en suis en- 
chanté... 

HERMINTE^ tÎTêmoit. 

Et pourquoi donc?... 

DE GU1BERT, en riant et à voix batte. 

Une aventure, ma chère... une aventure que je sais sur son 
compte... 

HERMIMIE, avec joie. 

11 serait possible!... 

SCÈNE X. 
Les précédents; BELLEAU. 

BELLEAU. 

Le canot est prêt... et quand ces Messieurs et ces Dames vou- 
dront partir... 

HERMINIE, à Cécile, à madame de Savenay et à Lueien qni sortent. 
Nous vous suivons... (VlTement à ion man.) Qu'eSt-CC QUe C'CSt^ 

Monsieur?... qu'est-ce que c'est?... 

DE GDIBERT. 

Ah ! par exemple... je ne puis le dire... 

HERMINIE. 

Et moi, je veux le savoir... 

.> COQUENET, «'atrancani. 

Si je pouvais être utile à Madame... 

, HERMINIE. 

Merci, Monsieur!... cela dépend de mon mari... (jui parleia... 

T. lu 
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(En riaat et donnnnt la main 1 ton naari pour sortir.) Ah ! la jCUDe perSOtlDe 

modèle a déjà eu des aventures... c'est délicieux... c*est char- 
mant... (Elle tort afee de Gaibert.) 

COQVENET. 

Ah bah ! des aventures... elle?... à son âge ?... c'est iaoonce- 
vablel... 

BBLLEAU; •'apfrocbant d« hd. 

Qu'est-ce donc T 

COQUEinET. 

Rien... (a demi-Toh.) On prétend que cette jenne persomiey qui 
était là tout à Theure^ a déjà eu un amant !... (u tort.) 

BELLEAU^ eeal, rient. 

Ah!... elle aeu des amants!... Fiez-vous donc aux demoiselles 
du grand monde!... Elle a eu des amants !!.. (n entend dee i 

dU différeaU e«lée de rhfttel.) Yoici ! OH J va ! (U lorf en coomnt) 



ACTE II 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BATMOND, traaat eMt le bfae uM lleeee de papiev; LUGIBM» 
LUCIEN. 

Enfiiiy te voilà; mon dier Raymond... comme tu arrives 
tard!... 

Que veux-tu? on n'est pas le mdtre... quand on est ministre : 
on ne s'appartient plus, et il faut renoncer soovent aux joies de 
la famille ou de l'amitié!... Le conseil a uni si tard... j'ai cru 
que je ne partirais pas... et au moment de monter en voilure, 
les affaires sont encore venues m'assaillir jusque sur le marche- 
pied... Tiens, tu vois ce que j'ai emporté avec mpi... (Lui montnat 

ane liasse de papiers qo'il tient.) J'CU ai lu UnC partie en rOUte... (Allant les 
poser sur la lable, à ganelie, où est restée la pëlition de Coq>ienet.) Et puiS, le 

voyage, la rapidité de la course, l'air plus pur, qui me rafraî- 
chissaient le sang, ont donné, malgré moi, une autre direction 
à mes idées... le papier est tombé de mes mains, le présent a 
disparu... je me suis retrouvé au milieu de nos souvenirs de 
jeunesse... daas la cour du Lycée... le jour de mon premier prix, 
au concours général... vous, mes rivaux et mes amis, vous m^en- 
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touriez^ tous m'applaudissiez... tandis que mon yieux père me 
serrait, en pleurant, dans ses bras... Mon pauvre père !... J*ai 
fait toute la route avec lui... avec toi... je me revoyais auprès 
du foyer paternel... choyé, chéri de tous... j'avais tout oublié... 
j'étais heureux... j'étais aimé!... je n'étais plus ministre !... 

LUCIEN. 

Et ton rêve va continuer, je l'espère... ici... avec moi, avec 
ta famille, avec ta jolie pupille... 

RAYMOND, gaiement. 

Oui, j'ai laissé là-bas les ennemis et les haines... j'ai congé 
pour vingt-quatre heures... Eh bienl monsieur le marié, que 
dites-vous de votre prétendue? 

LUCIEN. 

Nous revenons à l'instant d'une promenad.e en mer, que nous 
avons faite tous ensemble en t'attendant; j'étais à côté d'elle^ 
et il me semble, si toutefois c'est possible, que, d'aujourd'hui, 
je l'aime plus encore!... si jolie et si modeste... et puis cette 
grâce, ce charme, cet art parfait des convenances... 

RATUOND, aouriant de m clulenr. 

En efifet, la tête n'y est plusv.. et tu as raison, c'est un vrai 
trésor que je te donne là... et que chacun eût envié!... Ah! s'il 
était permis à un homme d'État d'être amoureux... si ma jeu- 
nesse, déjà flétrie et usée par les travaux, avait pu me laisser 
la moindre prétention de plaire, c'est une conquête que je t'au- 
rais disputée... (Riant.) Oui, Monsieur^ moi, son tuteur, j'aurais 
bravé le ridicule... j'y suis fait!... et cette fois, du moins, c'au- 
rait été pour être heureux... car voilà la femme qu'il m'eût 
fallu... bonté, douceur, saine raison, jugement solide... et quand 
je la compare à mon étourdie, à mon évaporée de sœur... En 
as-tu été content, depuis qu'elle est ici?... 

LUCIEN. 

Certainement... nous venons d'avoir la discussion la plus 
animée... 

RATMOND. 

OÙ donc? 

LUCIEN. 

Pendant notre promenade sur mer. 

RAYMOND. 

Un combat naval? 

LUCIEN. 

Justem^tl une bataille rangée... Cécile et moi, d'un côté, te 
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défendions contre ta sœur et son mari, qui ^attaquaient vive- 
ment. 

RAYMOND^ •ouriaoL 

En vérité! c'est amusant... Et le sujet de l'attaque? 

LUCIEN. 

Elle prétend que tu ne fais rien pour ta famille... 

BATMOMD. 

Et ce que j'ai fait obtenir dernièrement à son mari... 

LUCIEN. 

Précisément, lui confier une opération aussi importante, c'é- 
tait déjà un tort, ou du moins une faiblesse à toi d'avoir cédé... 

RAYMOND. 

Oui, si, parmi les concurrents, il y avait eu des hommes de 
mérite... Mais ceux que Ton me proposait, je te le prouverai, 
n'étaient point d'honnêtes gens... de plus, ils étaient tous aussi 
nuls, et j'ai cru pouvoir, saàs grande injustice, accorder à mon 
beau-frère la palme de la nullité... et de la probité I 

LUCIEN( 

N'importe! tout autre choix valait mieux... car c'était celui-là 
qui devait exciter contre toi le pfus de clameurs.. 

RAYMOND. 

Un pareil motif est bon pour toi, que les clameurs efirayent... 
mais pour moi, c'est tout le contraire... tu sais bien que, dans 
les jours de combat, elles m'excitent et m'encouragent. 

LUCIEN. 

Tu ignores donc ce que l'on a dit et imprimé!... On prétend 
que cet emprunt vaut des sommes immenses, et que tu les par- 
tages avec ton beau-frère. 

RAYMOND, froidem«nt. 

Vraiment! ils disent cela? Parbleu, j'en suis charmé, et tu 
me fais grand plaisir... Est-ce tout? n'as-tu rien de mieux à 
m'annoncera 

LUCIEN. 

En vérité, je vous admire, toi et ton sang-froid... une pareille 
attaque me ferait bouillir le sang dans les veines. 

RAYMOND. 

Toi, je le crois bien, tu n'y es pas fait, tu n'y es pas ha- 
bitué!... Nous avons pris tous les deux des chemins différents, 
qui aboutiront peut-être au même but, moi, marchant sur la 
calomnie et l'attaquant de front; toi, tremblant à son approche, 
et courbant la tète pour la laisser passer. Soins inutiles!... 
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quelque bas que Ton s'incline^ fûl-ce même dans la fange, on 
Ty trouverait encore... c'est là qu'elle habite, et je te le prédis, 
mon pauvre Lucien, tu ne la désarmeras pas plus que moi... tu 
as beau prodiguer les caresses et les poignées de main, f abon- 
ner à tous les journaux, faire la cour à tout le monde... 

LUCIEN, avec fierté. 

Excepté au pouvoir. 

RAYMOND. 

Eh! morbleu! il y a peu de bravoure À l'attaquer aujour- 
d'hui... le courage sérail peut-être ie le défendre, et tu ne 
l'oses pas. 

LUCIEN. 

Je défends ce que le monde approuve... je repousse ce qui est 
blâmé par lui, et toi, au contraire, tu prends à tâche de le frois- 
ser dans ses opinions, de le heurter daûs ses jugements !... fron- 
deur et misanthrope, tu semblés estimer les gens en proportion 
du mal que Ton en pense! S'il est, au contraire, quelqu'un 
que tout le monde s'accorde à louer, et qui réunisse tous les 
suffrages... 

RAYMOND. 

Gel4ii-là n'aura pas le mien. 

LUCIEN. 

Et pourquoi? 

RAYMOND. 

Parce qu'il y a vingt à parier contre un que ces suffrages 
sont usurpés!... Si un joueur gagne à tous les coups, c'est que 
les dés sont pipés; si toutes les opinions^ tous les journaux 
s'accordent à louer quelqu'un, c'est qu'ils sont gagnés ou vendus, 
car l'approbation universelle est impossible!... Les jugements 
humains se composent de blâme plus que de louanges, d'erreurs 
plus que de vérités, et celui dont le mérit^ et le talent sont en 
discussion, celui qui a quelques amis et beaucoup d'ennemis, 
celui-là, je l'estime, je l'aime et je le défends... mais l'ami d^ tout 
le monde doit être... selon moi... 

LUCIEN, rianU 

Un réprouvé... 

RAYMOND, «'éehau&ot. 

Oui, sans doute, car pour être l'ami de tout le monde, il Ta 
donc été des méchants, des sots, des intrigants... non, non, il 
faut avoir ceux-là pour antagonistes, pouy adversaires j il faut se 
faire honneur de leur haine, se glorifier de -leurs outrages... et. 
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comme ches nous, ta ne peui pas le nier» les méchants sont en 
grand nombre, en immense nugorité, j'en conclus que celui qui 
a le plus d*ennemis... 

LUCIEN, riMi. 

Est le plus honnête homme ! 

HATMORD. 

Certainement ! je m'en vante, et à chaque oonrean pamphlet, 
à chaque nouTcUe injure, je me frotte les mains et je me dis : 
« Courage!... poursuivons ma route !.«. j*ai donc en chemin 
marché sur quelque reptile, puisqu'il siffle et qu'il mord. » 

LUCIEN. 

Et ces morsures multipliées te Uiissent toujours invulné- 
rable I... 

RAYHOND. 

Autrefois, dans les commencements, je ne dis pas que j'eusse 
la force d'àme d'y rester insensible... mais quand j'ai vu ccoh 
ment se forgeaient et so propageaient les calomnies, quand j'ai 
vu surtout d'où elles partaient, et comment, une fois lancées, il 
n'y avait plus moyen de les retenir... quand j'ai vu les gens les 
plus raisonnables, les plus spirituels, accueillir des absurdités, 
par cela même qu'elles étaient en ciraulatiooi et qu'on les répé- 
tait autour d'eux, j'ai pris le parti, non de les discuter, mais de 
les fouler aux pieds, et de les repousser dans leur bourbier na- 
tal!... Si tu savais quelle a été ma vie!... je ne te parle pas de 
ma carrière politique, qui appartient à tout le monde! je ne te 
rappellerai pas les reproches dont ils m'accablent!... avilir ma 
patrie, la livrer à l'étranger, la partager même... ils l'ont dit!... 
comme si cela était possible!... moi... un ministre du roi!... 
moi!... un Français, moi qui donnerais ma vie pour la prospé- 
rité et la gloire de mon pay»... (a^m émotion.) enfin, ils l'ont dit... 
peu importe!... ^ 

LDcnoi. 

Cette idée seule t'émeut 

RATuœm. 

Non, non, cela m'est indifférent, je te le jure; maïs ce qui ne 
l'est pas, ce qui ne pouvait pas l'êlre, c'est quand je me suis vu 
attaqué dans ma vie privée, dans mes sentiments les plus 
chers... Fils d'un vigneron de la Bourgogne, qui a donné pour 
mon éducation le peu qu'il possédait, j'ai eu le bonheui- de ré- 
pondre dignement à ses soins et à ses sacrifices... mais si, grâce 
à lui» j'a' fait de brillantes études et remporté des prix dans nos 
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concours; si plus tard^ comme avocat^ j€ me suis distingué dans 
quelques affaires importantes; si j'ai obtenu au barreau une 
réputation d'honneur et de talent que Ton ne contestait pas 
alors^ Dieu sait que ces couronnes et ces succès, je les rappor- 
tais tous à mon père... Eh bien ! quand après de pénibles luttes 
et de glorieux combats^ soutenus pour la défense de nos droits» 
la cause de la liberté eut enfin triomphé ; quand le vote de mes 
concitoyens m'eut porté à la Chambre, et que plus tard la con- 
fiance du roi m'eut appelé au pouvoir... en entrant dans le 
somptueux hôtel du ministre^ moi, fils de paysan, ma première 
pensée fut pour mon père»., j'allai le chercher et voulus rem- 
mener avec moi... « Non, me dit-il, je suis bien vieux ! le séjour 
« de Paris m'effraye; je préfère mon repos et ma retraite... 
« c'est mon désir, mon fils!... » Ce désir, je devais le respec- 
ter... cette retraite, je l'embellis de mon mieux; je l'entourai de 
toute l'aisance que je pouvais lui donner, et un matin je lis dans 
une feuille publique que moi, sorti de la classe du peuple, je 
rougissais de devoir le jour à un paysan... à un vigneron... et 
que j'avais chassé mon père de mon hôtel. 

LUCIEN. 

Ghassél 

RAYMOND. 

C'était imprimé!... et mille voix le répétaient à ma honte. 
Hors de moi, éperdu, je courus chercher mon père... « Que 
« vous le vouliez ou non, cette fois, » lui dis-je, « il faut venir, 
« il y va de mon honneur... on accuse votre fils d'être un ingrat, 
« d'être un infâme... venez!... d J'avais ce jour-là, dans mon 
salon, des députés, de haute dignitaires, l'élite de la société de 
Paris... J'amenai mon père, je le leur présentai, et m'inclinant 
devant lui, je m'écriai : «Dites-leur, mon père, dites-leur à tous 
« si votre fils vous respecte et vous honore. » 

LUCIEN. 

C'était bien!... très-bien... il n'y avait rien à répondre à cela. 

RATMOND, aTM ironie. 

Ah! tu le crois... tu crois qu'on impose jamais silence à la 
calomnie... le lendemain tous répétaient que reconnaissant l'in- 
dignité de ma conduite, j'avais voulu la réparer par ce coup de 
théâtre qn'ils tournaient en ridicule. En vain mon père proclama 
hautement et attesta ma tendresse et mes soins pour lui, on pré- 
tendit que ces réclamations tardives étaient dictées par moi; que 
\% Tavaift forcé à les écrire; que la peiuûoi) que je lui iaisais en 
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était le prix; que je la retirerais s'il parlait jamais et disait la 
vérité... Et maintenant J'aurais beau dire et beaufaire^ les plus 
honnêtes gens du monde ont cette conviction : quand on parle 
d'un mauvais fils^ tous les regards se tournent de mon côté^ ou 
plutôt se détournent de moi ! Que faire ?... quel parti prendre?... 
se brûler la cervelle?... j'y ai pensé d'abord, je l'avoue. 

LUCIEN. 

Ociei!... 

RATlKHVDy tvee amertom*. 

Mais loin de désarmer la calomnie, c'eût été pour elle une 
preuve de plus.... «Voyez-vous,» auraient-ils dit, a l'effet des 
remords... » 

LUCIEN. 

T penses-tu? 

RAYMOND. 

Oui, mon ami, oui, tu ne les connais pas; et plus tard, quand 
la vieillesse, quand les chagrins, peut-être, termineront les jours 
de mon père... ils diront que j'en suis cause... ils diront que je 
l'ai tué... ils m'appelleront parricide!... je m'y attends... Eh 
bien ! soit ! redoublez vos clameurs, je les brave et les méprise... 
un mot, mon père... un seul mot! votre bénédiction au parri* 
cidc !... et que Dieu nous juge!... 

LUCIEN, afeeémolioB. 

Raymond... 

RATMOND. 

Mais pour les jugements des hommes... jugements d'iniquités 
et d'erreurs... je ne veux pas même en appeler, ni leur faire 
l'honneur de me défendre devant ce qu'ils appellent le tribunal 
de l'opinion publique... Fais ce que dois, advienne que pourra; 
c'est maintenant ma seule devise, et je marche brayement au 
milieu de leurs injures, qui peu à peu me sont devenues indif- 
férentes, et qui maintenant font mou bonheur... (Atee ezaïuuoa.) 
Oui... pamphlétaires et calomniateurs, je ne ferais pas un pas 
pour vous désarmer; si je savais qu'une mesure me rendit popu- 
laire à vos yeux, je serais tenté de la rétracter ! c'est votre es- 
time^ ce sont vos éloges que je redoute... et approuvé par vous, 
je dirais presque comme cet Athénien que le peuple applaudis- 
sait : (( Est-ce que j'ai dit quelque sottise... » 

LUCIEN, sonrmnt. 

Allons, allons... te voilà comme toujours! ardent, exagéré, 
dépassant le but, et allant trop loin. 
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RAYMOND. 

Je ne te ferai pas le même reproche. 

LUCIEN. 

Je m'en félicite! 

RAYMOND. 

Tant pis pour toi. 

LUCIEN. 

Tant mieux; taisons-nous, Toici ta pupille. 

SCÈNE IL 
BAYMOND, CÉCILE, LUCIEN 

CÉCILE, floarani à Raymond. 

Ah ! Monsieur, nous vous attendions avec tant d'impatience... 
et votre retard nous avait bien inquiétés... il ne vous est rien 
arrivé ? 

RAYMOND. 

Rien, ma chère enfant, que la contrariété de ne pas te voir 
plus tôt. 

CÉCILE. 

Quel doomiage que vous n'ayez pas pu être de notre prome- 
nade en mer!... 

RAYMOND. 

C'est égal... je n'étais pas absent pour vous... je le sais... je 
sais que tu m'as défendu... 

CÉCILE. 

Vous n'en aviez pas besoin. 

. RAYMOND. 

Si vraiment... mes aetenseurs sont trop rares pour que je ne 
les compte pas avec reconnaissance! Comment se porte madame 
de Savenay, ta noble cousine?... 

CÉCILE. 

Beaucoup mieux... depuis deux heures seulement qu'elle est à 
Dieppe... Elle prie M. Lucien de vouloir bien passer dans son 
appartement pour une grave conférence, dit^Ue, où je ne dois 
pas assister... 

RAYMOND. 

C'est juste... les affaires d'intérêt regardent les grands-pa- 
rents... et les tuteurs... (Prenant tar la bble le* papien qu'il y a poaëa à la 

première «cène.) J'ai là uu pfojet de coutratà vous soumetlre. (a lu. 
cien.) Examinez-le en m'atten(lant,et puis faites-moi le plaisir de 
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placer tous ces papiers dans la chambre que tous me destinez. 

(Céeil« rtfliMM an papier qui était en deasouc et qui tombe; eUe le lai présente.) Qu^CSl- 

ce que c*estqueça?... 

CÉCILE. 

Cétait là, sur cette table^ avec vos papiers... 

RAYMOND^ linnl. 

« Monsieur le ministre... la recette de Dieppe est vacante par 
décès du titulaire... et j'ose me mettre sur les rangs... » (S'aTrê- 
ant et rep'oyant le papier.) A u diable les pétitious... à peine arrivé, 
elles m'assaillent déjà... et je vous demande comment on a pu 
me glisser celle-ci^ à moins que ce ne soit au moment où je 

descendais de voiture... (ta mettant au milieu des papiera que tient Lucien.) 

Nous avons le temps de lire^ rien ne presse. 

LUCIBSI. 

Il oindrait voir cependant... 

RAYMOND. 

C'est tout vu^ c'est un intrigant^ auquel je ne répondrai 
même pas. 

LUCIEN. 

C'est quelqu'un de cette ville, quelqu'un peut-être d'influent» 
et c'est un nouvel ennemi que tu vas te faire... 

RAYMOND. 

Ça m'est égal! 

LUCIEN. 

On en a toujours assez. 

QAYMOND. 

Peu m'importe ! 

LUr.lRN, «'adreiMak ft Céeik. 

Je VOUS demande^ Mademoiselle, quel est le plus raisonnable? 
je m'en rapporte à vous. 

RAYMOND. 

Et moi aussi, prononce!... qui de nous deux a tort? 

CÉCILE, timidement. 

Eb! mais, tous les deux peut-être... (Ti^ement.) Pardon, mais il 
me semblij, à moi qui ne m'y connais guère, (Montrant Lurien.) que 
si Tun craignait un peu moins les discours du monde, si l'autre . 
les redoutait un peu plus... 

RAYMOND^ riant. 

Bravo! nous tomberions dans le juste milieu. 
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CÉCILE. 

Non. mais tous seriez tous denx^ peat-ètre^ bien près de la 
perfection. 

BATMOIID^ la regardant d*iai aif pSamiêtrintm 

Nous y sommes dans ce moment. 

CÉCILS. 

Ah ! Monsieur se moque de moi ! ce n'est pas biea* 

RATIIQND, I Laden. 

N'al-j€ pas dit Trai?... et pour t'en rapprocher le plus tôt pos- 
sible^ va parler affaires; je vous rejoins dans Tinstant. (LoeiMiaort 

par Ja parte à 4««ita«) 

SCÈNE III. 
CÉCILE, RAYMOND. 

ftAYMOStn. 

Eh bien! ma chère enfant^ maintenant que tu le connais, ne 
f ai-je pas dit la vérité? et à part ses opinions^ qui n'ont pas le 
sens comimm^ n^esi-ce pas un excellent homme? 

€&CILS« 

Oui, Monsieur. 

EàtMOHO. 

Crois-ta ètie heureuse avec lui? 

OfcClLB. 

Je Tespère... 

RAYMOND. 

Ça ne suffit pas !... je yeux que tu en sols sûre... car ton 
père, a qui je dois tout, m'a légué le soin de ton bonheur, et si 
je me trompais! parle, mon enfant, ouvre-moi ton âme... Au- 
trefois, quand tu étais élevée près de moi, je ne te l'aurais pas 
demandé, te voyant tous les jours, je devinais, je prévenais tes 
moindres désirs... jusqu'à douze ou quatorze ans tu as été ma 
fille, je t'avais regardée comme telle, mais alors, et quoique 
ayant le double de ton âge, les convenances et ma position m'ont 
forcé de t'éloigner, de te remettre entre les mains d'une pa- 
rente, qui ne pouvait t'aimer comme moi, mais qui, plus heu- 
reuse, ne t'a pas quittée, s'est emparée à mon préjudice de ton 
amitié, de ta confiance... 

ciicn.B. 

Jamais... 

RAYMOND. 

Et mamt^nant que je ne sais plus, conune autrefois, lire dans 
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tes yeux et dans ton cœur^ je suis obligé de te demander : Que 
▼eux-tu, Cécile?... que désires-tu? 

CÉCILE, «TM émotioa. 

Rien, Monsieur, le choix que vous avez fait doit assurer mon 
bonheur; et s'il en était autrement, ce ne serait pas votre 
faute, mais la mienne; aussi je n'hésite pas, car vous êtes mon 
père, et je dois vous obéir. 

ratmoud. 

Ce n'est pas ainsi que je l'entends; et malgré mon amitié pour 
Lucien^ s'il se présente une personne que tu préfères, si tu es 
aimée de quelqu'un, parle... je ne te reprocherai rien, que de 
ne pas me dire la vérité. 

CÉCILE. 

Je TOUS l'ai dite, Honsieur; je ne suis aimée de personne. 

BATHORD. 

Bien vrai? 

CÉCILE. 

De personne, je vous le jure, excepté de M. Lucien... et je 
pense comme vous que, sous tous les rapf>orts, c'est un choix 
convenable et honorable. 

RAYMOND. 

Â la bonne heure; je m'en vais le lui dire. Adieu, mon en- 
fant, adieu... en fait quelquM pas pour «orlir, •Vrét« et U regarda.) CécilC, 

tu as encore quelque chose à me demander? 

CÉCILE. 
C'est vrai. Monsieur, et je n'osais pas... (Raymond nvient vivemeat 

prè$ d'elle.) c'est-à-dire avec vous, Raymond... j'oserais bien... 
Mais ce que j'ai à demander, c'est au ministre, et j'ai peur. 

RAYMOND. 

Pourquoi donc? si c'est juste... 

CÉCILE. 

Ah! c'est de toute justice... Des marins... des pêcheurs, ceux 
qui tantôt conduisaient notre barque... ils sont bien pauvres^ ils 
ont beaucoup d'enfants, qui n'ont qu'eux pour vivre, et malgré 
cela, lors de la dernière tempête... ils se sont exposés pendant 
toute la nuit... l'un a ramené à bord trois passagers, et l'autre 
en a sauvé quatre; et ils n'ont eu pour toute récompense... que la 
joie de leurs enfante, qui croyaient avoir perdu leur père... Ai- 
je tort. Monsieur, de m'intéresser à eux et de vous les recom- 
mander? 
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RAYMOND. 

N0D9 sans doute... je m'occuperai d'eux^ dès aujourd'hui^ dès 
ce matin; tu peux le leur dire. 

CÉCILE. 

J'y vais à l'instant! quel bonheur de leur porter la promesse 
formelle du ministre... du ministre lui-même. (CoqaeB«tentr«par«M 

des portea de gtaehe; il eatend ces derniers mots, et voit Rtymond embrassir Cécile car 
le front. Cécile sort par la porte dn fond.) 

SGËNE IV. 
COQDENBT, RAYMOND. 

(Ga damier tire de ta poche no carnet et prend des notes sor la demande que Cécile 
vient de lui adresser.) 

COQUENETy à part, pendant qae Raymond achève d'écrire. 

Du ministre lui-même!... c'est lui qui vient d'arriver... et 
puisque sa sœur refuse jusqu'à présent de parler en ma faveur^ si 
je profitais de l'occasion pour faire mes affaires moi-même^ ça 
n'est pas défendu... et comme je ne suisj)as censé le connaître^ 

cela n'en fera que plus d'effet. (II s'approche de la table, y prend un joarnal, et 

salue Raymond qui loi rend ion silut.) Monsieur arrlve, à cc quc je vois. 

RAYMOND. 

Oui, Monsieur. 

COQUENBT. 

Il vient peut-être de Paris? 

RAYMOND. 

Oui, Monsieur!... 

COQUENET. 

Je vous en fais mon compliment. 

RAYMOND. 

Il n'y a de pas de quoi. 

COftlJENET. 

Si vraiment, si vous étiez hier à la Chambre. 

RAYMOND. 

J'y étais... 

COQUENET. 

Vous pouvez vous vanter d'avoir enttîndu un fameux discours, 
celui qu'a prononcé le mini>tre^ et qui a tenu toute la séance. 
Quel homme. Monsieur, que ce gaillard-là! comme il les a re- 
tournés, vers la fin surtout?... 

RAYMOND. 

C'est l'endroit qui a excité le plus de murmures... 
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COQUEIfSr. 

Qu'est-ce qne (a 'fait?... 

RAYMOND^ se rapproehuik 

Ah ! cela ne tous fait rien? 

COQUENET. 

Non^ Monsieur^ cela n*empêche pas que ce ne soft on snpeïbe 
discours... el un homme d*un talent immense^ prodigieux... 
(Ave« bruquerie.) Si VOUS m pensci pas oomme moij tant pis pour 
TOUS... voilà mon opinion... 

BATIOEID^ Marital. 

Que j'estime... (▲ pvt) surtout pour sarareté... 

COQUENET, eoBtinwnt aite ehaleur. 

G^eet un homme d'État, oelui-là; le seul que nous ayons... ou 
Je né m'y connais pas... 

aATMonn, èptft.dtiDêM. 

Ma foi, il faut venir à Dieppe pour entendre ces ctioses-là... 
(Pbm.) On s^oocupe donc de lui, en ee pays? 

OOaDBIR. 

U y est adoré. 

«ATMONU, è p«l al dt mêm. 

Ah bah ! Bt le télégraphe qui ne m'en dit rien... 

C(A|UBNBT. 

On lui dresserait des statues... 

lATMOlfDy I pMt 

Pour m*en jeter demain les débris A la tète. NMmporte! (Sui.) 
Cestune très-aimable ville que la vôtre. Monsieur... 

COQUENET. 

Oui, Tair y est pur, la population éclairée, les fonctionnaires 
y sont très-bien... Nous venons, avant-hier, d'en perdre un très- 
estimé... 

aAIMOMD. 

lek savais. 

GOODEKET, i part. 

Déjà!... (Haat.) Cest la nouvelle du pays; cela fait une place 
Tacante, et Ton compte plusieurs concurrents.. . 

RAYMOND. 

Je m*en doute, car moi qui suis de Paris, et qui ne peux rien, 
J*ai déjà reçu line pétition à ce sujet... 

OOQDBNET. 

Esi-ii possible? 
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BATMOND. 

On me Ta remise au moment où je descendais de voiture. 

COQUENET, 

Vous m'avouerez que c'est d'une indiscrétion^ pour ne pas 
dire plus! et j'en suis fâcbé pour notre endroit... (a part.) Ce ne 
peut être que Rabourdin, le spus-directeur^ le seul qui ait des 
chances... (Haut.) Du reste^ je connais ici tout le monde^ et si 
vous me disiez le nom de l'individu, qui devait être au bas de 
la demande... 

RAYMOND. 

le ne l'ai pas la... je n'ai pas achevé la pétitioiu.. 

COQUENET. 

Franchement^ vous avez bien fait... je me doute de qui cela 
peut être... 

RAYMOND^ ritaL 

D'un intrigant... d'abord... c'est ce que j*ai pensé. 

COQUENEf. 

Et VOUS avez eu raison. 

RAYMOND. 

Gela ne m^empêchera pas cependant de voir^ d'examiner^ de 
prendre des renseignements... Et vous. Monsieur, qui êtes de 
cette ville... 

COQUENBT. 

Voilà quinze ans que je n'en suis sorti ... 

RAYMOND. 

Vous qui me paraissez un citoyen estimable, et en l'opinion 
duquel on peut avoir confiance... 

COQUSNET. 

Vous me faites trop d'honneur... 

RAYMOND. 

Dites-moi, puisque vous me semblez connaître ce candidat, si 
c'est un homme capable, un homme de talents?... 

CO<tU£NET, d'un air dabiUtif. 

Ehîehl 

RAYMOND. 

Jouit-il de quelque estime, de quelque considération ?.•• 

COQURNET, demAnM. 

Eh! eh! 

RAYMOND. 

C'est donc, sous tous les rapports, la médiocrité et la nullité 
mêmes?... 
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COQUENET^ de même. 

Eh! eh! 

RAYMOND. 

Vous y mettez une discrétion et uae délicatesse que j'appré- 
cie; vous n'osez me dire que ce ciioix n'est pas convenable ?.. 

COQUENCT. ^ 

Franchement^ il y a mieux que cela à choisir... et pour peu 
que Ton ne se presse pas et que Ton attende... 

RAYMOND. 

Je vous remercie^ Monsieur... Sans avoir d'action directe dans 
cette affaire^ i) se peut que je sois consulté^ que l'on demande 
mon avis^ et alors^ je me souviendrai de celui que vous avez eu 
l'obligeance de me donner, (n $aiue Coqoentt et Mrt.) 

SCÈNE V. 
COQUENëT^ i«ii1. 

Je n'ai rien dit : pas un mot, pas une syllabe; ce n'est pas 
moi qu'on accusera d'avoir voulu calomnier personne, et je dé- 
fie la méchanceté la plus acharnée de citer une seule de mes pa- 
roles... D'ailleurs, un rival! un concurrent! c'est de bonne et 
légitime défense .. chacun pour soi... Dieu et les ministres pour 
tout le monde... Et puis, Rabourdin est garçon... et je suis père 
de famille. Voilà vingt ans qu'il est dans l'administration, vingt 
ans qu'il a une place, et je n'en ai jamais eu... Que diable! il 
faut de la justice... chacun son tour! A bas le cumul et le mo- 
nopole!... 

SCÈNE VI. 
HERMINIE, DE GUIBERT, GOQUENET. 

HERMINIE, entrant en causant arec sen mari. 

Oui, Monsieur, vous pensiez ce matin à la députation pour 
arriver au ministère. .. il y a dans cette ville, à ce qu'on vient de 
m'apprendre, une réélection que l'on peut contester... et faire 
tourner à votre profit. 

DE GUIBERT. 

Certainement ! 

HERMIISIG. 

Eh bion! alors, tandis que vous êtes dans le pays, tâchez 
d'obtenir des voix... de gagner des gens influents. 
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DE GUIBERT. 

Je ne demanderais pas mieux; c*est toi qui les repousses. 
(A demi-vol».) Voilà mon ami Coquenel, propriétaire, électeur, un 
des plus imposés du département^ que tu refuses d'appuyer... 

HERMINIE. 

Et qui vous a dit cela?... est-ce qu'il faut faire attention à 
un mouTcment de dépit ou de mauvaise humeur?... est-ce qu'on 
ne change pas d'idées vingt fois par jour? 

DE GCIBERT. 

Tu l'entends, mon ami... (a demi-voix.) Je t'avais bien dit qu'elle 
finissait par faire tout ce que je voulais, tu seras nommé; ma 
femme parlera pour toi au ministre. 

COQUENET. 

Cest ce que j'ai déjà fait... 

DE GUIBEBT. 

Tu l'as donc TU?... 

COQUERET. 

Nous venons de causer ensemble, dans un incognito réci- 
proque; et quoiqu'il ignore qui je suis, je le crois très-bien dis- 
posé pour moi!... Si, maintenant... Madame veut me proposer... 
comme receveur... une idée qui viendrait d'elle... parce que 
moi, je ne peux plus... me mettre en avant... je crois que nous 
l'emporterons... 

HERMime. 

Je ne demande pas mieux... je sais même en ce moment le 
moyen de tout obtenir de mon frère... les deux places en- 
semble... à une condition! 

DE GUIBBRT, 

Et laquelle? 

HERMnUB. 

Cest que vous me raconterez dans tous ses détails l'aventure 
dont vous m'avez dit un mot ce matin... l'aventure arrivée à ma- 
demoiselle Cécile de Momas. 

DK GDIBERT, vivenent. 

Impossible, ma chère, impossible; c'est un secret trop impor- 
tant. 

HERMINIE. 

Raison de plus! vous parlerez... ou je suis muette... je ne dis 
rien à mon frère... 

COQUENET. 

Un moment, il y va de notre fortune; et il ne s'agit pas ici 
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d*une discrétion déplacée... toi qui, en fait d'aventures, raconles 
toujours avec tant dp facilité... 

DE GUIBERT. 

Oui; mais celle-ci... j'ai promis de la garder pour moi... 

COQUENET. 

Et tu tiens ta parole... ta femme est un autre toi-même; ton 
ami aussi... 

DE GUIBERT. 

Je le sais bien, mais cela me ferait de fâcheuses affaires ayec 
le ministre... 

HERMINIE, fiwwii 

Le ministre... 

DE GUIBERT, d« même. 

Avec d'autres personnes encore !.«. des mauvaises têtes, des 
ferrailleurs; moi je n'aime à me battre que le moins possiblë^et 
ça n'aurait qu'à en venir là... 

COQUENET. 

Si ça se savait... mais nous nous tairons... 

DE GUIBERT. 

Toi, je .ne dis pas, tu seras comme moi^ tu auras peur! mais 
ma femme... tu ne la connais pas... 

HBRMINIE. 

Et moi. Monsieur, je vous déclare que vous avez excité et re-> 
doublé ma curiosité à un tel point, que je veux... j'exige que 
vous parliez à l'instant même, ou je me brouille avec vous... je 
ne vous revois de ma vie... 

DE GUIBERT, i Toii hute. 

Eh bien! donc, et puisque vous me promettez tous les deux 
le secret... je vous dirai tout ce que je peux vous dire... appre- 
nez que Tannée dernière... dans une maison... (Se reprenant.) dans 
un château... où j'ai rencontré Cécile pour la première fois... 
j'ai vu, le matin au point du jour, un beau jeune homme sor- 
tir de son appartement. . . . 
HERunns. 

\ou8 l'avez vul... 

DE GmBERT. 

De mes propres yeux vu... et il ne peut; à cet égard, me res- 
ter aucun doute... car le mystérieux inconnu, que je connais 
très-bien, me l'a avoué lui-même en me faisant jurer le silence 
le plus profond. 
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HERMINIE. 

A merveille!... et cet inconnu, quel est-ilî 

DE GUIBEET. 

VoMà, par exemple, ce que je ne vous dirai pas... je lui ai 
promis le secret, et je nMrai pas à plaisir me compromettre... 
en vous révélant un nom tout à fait inutile au piquant de Ta- 
necdote... 

HERIimiK. 

Vous avez raison!... d'autant que j^ai deviné... je sais quU*. 

DE GUIBERT. 

Silence^ alors, et n*allez pas me compromettrdi 

HERMINIE. 

C'est mon frère. 

DB GUIBERT. 

Non pas!... 

• HERMU4IE. 

J'en suis sûre... à votre eflQpoi d'abord, et à votre inquîé* 
tude... et puis l'adoration que Raymond a pour sa pupille, )es 
louanges dont il l'accable... le crédit qu'il lui accorde à nos dé- 
pens. (A dfl Guibert qui vaut parl«r.) VoUS aVCZ bcaU VOUS fâChcr, C'eSt 

lui... Monsieur, c'est lui!... 

COQUENET. 

Il est de fait que je l'ai trouvé ici, tout à l'heuie, qui Tem- 
brassait! 

HERMINIE, «fee joM. 

Vous l'entendez!.*, je n'eu dirai rien... mais j*eo «ils en* 
chantée. 

DE GUIBBVr. 

Ce n'est pas ^rrail... 

■BRMINIE. 

Ah ! monsieur mon ûrère, vous qui me faites toujours de la 
morale. 

DE OmBEKT* 

Ce n^est pas vrai^ vous dis-je. 

HERMINIB. 

Vous osez le nier... 

DE GUIBERT. 

Permettez! je ne dis pas que le ministre ne soit actuellement 
fort bien avec elle, ça ne me regarde pas... mais ce n'est pas 
lui dont je veux parler ! la vérité avant tout... il ne faut com- 
promettre personne. 
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COQU^NET^ ^aTement. 

Alors, c'est an autre... 

HERMINIE, gaieta«nt et eo rianU 

Ça en fait deux ! c'est gentil. 

DE GUIBERT. 

Ma femme!... point de suppositions hasardées^ je vous en 
prie... 

HBBMINIB. 

Alors, Monsieur, point de demi-confidences; quel est donc ce 
séducteur si discret, si timide, qui n'ose paraître et qu'on n'ose 
nommer devant moi?.., 

COQUENET. 

le le connais.. 

HERM1N1E, remontaBlle théâtre pour voir fi penonn* m vient. 

Vous me le direz 

COQUENET, bai, ft l'oreille. ^ 

Cest toi-même, mon gaillard... c'est toi... 

DE GUIBERT, avec emberm et ft demi-vM» 

Venx-tu te taire... devant ma femme... 

COQUENET, lui fauant signe qu'il gardera le silenea* 

J'en étais sûr... 

HERMINIE, qui a remonte près de la porte à droite, redescend le théâtre en c«araal el 

revient se placer entre eux deux. 

COQUENET. 

Parlez-lui... je m'en vais... j'aime mieux ne pas être là... 
mais jti reviendrai... car voici bieniôt l'heure où tout le monde 

se réunit au salon, (ll sort par U gauche.) * 

SCENE VIL 
DE GUIBERT, HERMINIE, RAYMOND. 

RAYMOND, quiest entré en lisant an papier, lève les yeux et aperçoit Herminie et deGnibert. 

Ah! bonjour ma petite sœur! (Do nant ta nua i de Guibert.) Bon- 
jour, mon cher Guibert. 

HERMINIE. 

Vous avez fait un bon voyage? 

RAYMOND. 

Excellent! 

HERMINIE. 

J'en suis ravie, et je le suis, surtout, de vous voir... vous sa- 
vez qu'il y a longtemps que je ne vous ai rien demandé... 



ACTE II, SCÈNE VII. 45 

RAYMOND. 

le le crois bien... j'arrive! ^ 
herminR. 
Aussi j*ai deux pétitions à vous adresser ! ça vous étbnne? 

RAYMOND, Mariant. 

Non, parbleu! ce qui m'étonnerait, ce serait si ta n'en avais 
pas!... 

HERMINIB. 

La première, mais je vous préviens d'abord qu^elle ne compte 
pas, c'est pour un ami... une personne de cette ville... M. Co- 
quenet ! 

RAYMOND. 

Goquenet! justement... (Hontnnt le p«pi«r qa*ii titnt à h min.) rétais 
à lire sa pétition... une pétition qui m*a été remise au moment 
de mon arrivée I... 

HERMINIB. 

n demande la place de receveur. 

RAYMOND, montrant It pélitkm. 

Jfe le vois bien! 

* DE GUIBERT. 

Que sollicite aussi un M. Rabourdin... mais Ck)quenet est notre 
ami.., 

HERMINIE. 

Un ami intime... 

RAYMOND, avee râtention. 

Que tu connais... tu es sûre de le connaître t 

HERMINIE. 

Pas beaucoup!... mais mon mari... 

RAYMOND. 

Tu me permettras alors d'attendre de plus amples informa- 
tions, car quelqu'un de ce pays... quelqu'un tout à fait désin- 
téressé dans la question, m'a fait sur lui un rapport très-défa- 
vorable..» 

HERMINIE. 

Quelque envieux! 

RAYMOND. 

Il n'en avait pas l'air; quoique paraissant le connaître mieux 
que personne, il y a mis une discrétion, enfin, comme je te l'ai 
dit... je m'informerai, et saurai qui de vous deux a raison. •« 
Toyons maintenant ta demande principale! 

À 
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IIERMINIE. 

Ne Tavez-yous pas devinij^ le peii de mots que vous a dits 
mou man, la tendresse que j'ai pour lui, et que vous prenez 
pour de 1 ambition... 

RAYMOND. 

Je comprends; c'est toi qui lui as donné ces idées de pouvoir. 

HKRMINIB, aT«e ealinerie. 

Eh bien! oui, toute ma joie, tout mon orgueil, seraient de le 
voir votre collègue. 

BATMOND, inittnt son toa. 

Eh bien! non... ce n'est pas possible... 

HERMINIE. 

Et t)ourquoi donc?... il est capable ou 11 ne Test jyas? 

RATMOND. 

Cest évident! voyons le dilemme? 

HERMniIB. 

8M1 est capable, faites-le nommer.., 

RATMORD. 

Cest juste; et 8*il ne Test pas?... 

HERMINIE, TiTdmtnt. 

Raison de plus, car vous Têtes, vous!... et vous ordonnerez, 
vous gouvernerez sous son nom... tout n'en ira que mieui... il 
y aura enfin unité dans le gouvernement... 

RATMOND. 

Le raisonnement est supérieur, et je n'ai rien à y répondre 
qu'un seul mot : non. 

HSRHINIE, at>w oolira. 

Vous osez dire : non!... 

RATMOND, froid«m6Dt. 

Je rose,,.et je f engage même à ne plus m'en parler, et à n'y 

plus penser. 

HERMINIE. 

Moi, j'y penserai toujours... je vous en parlerai sans cesse, et 
il faudra bien que vous cédiez, ou je dirai partout de vous un 
mal afi&eux... 

RAYMOND. 

Permis à toi, et tu trouveras de Técho; il ne manquera pas 
de monde pour faire ta partie... 

HERMINIE. 

Us font bien... ils ont raison... je suis de leur avis; c'est in- 
digne de traiter ainsi sa sœur... une sœur qui voiis aime» 
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DE 6UIBER% 

Il est de fait, mon beau-frère, que vos procédés envers nous... 

RATMONDi j . , . 

Et toi aussi... qui t'en mêles?... c'est charmant d'être mi- 
nistre, on vous accuse de tout immoler à votre iamille^ et votre 
famille se plaint qu'on la sacrifie... 

HERMIMIE. , 

Ah ! j'aurais plus de pouvoir, plus de créiiitsur vous, si au lieu 
d'ètrevotresœur,j'étaisvolrepupille^..(OtGaaMrtiiiibiiiigMd«MUin.) 

RAYMOND. 

Sans contredit; car si tu étais Cécile^ tu oe demanderais que 
des choses raisonnables. 

HERMINIfE. . 

Raisonnables ou non, je serais sûre de Jes obtenir... 

DB GUIBERT, à éamwtoi^ 
Ma femme, au nom du ciel... (Hrat, et.pioop interrompre la eoRfereetionJ 

Voici toute la société ides bains qiil se rend au salon, car tous 
les soirs on Cut de la musique. 

SGËNE viiL 

LE VICOMTE DE SAINT-ANDRË, «nirtiit rar m» dmien moti; HER. 
MINIE, à l'extrême geache; DE 6UIBERT, u milieu da théttre: CÉCILE, 
MADAME DE 6AVENAY, «llaot /aMeoir à droite; LUCIEN, appuie ear 
leur fauteuil; RAYMOND, allaot eauer me ellee; BELLEAU; BAI6NBUBB 
ST BJU6NBU8B8... 
(C«e demien entrant dans la Mlon^aaioyeèt «nr de» oaaapé», ce plaeeat à.dea tablai que 
l'on dresse, on à la tabla ronde, et lisant dos jonmauik on dos baodinre^ des damai 
•'approchent du piano qui cil antert; d'aatras travaillant, pondant que Ballaaa n al 
-vient, et ofira des rafkalehisaornants i toat la BMmda.) 

LE YICOHTB, *4aGoibeit. 

De la musique... c*est ce qu'on dit, et nous allons rire. 

DE GUIfifiRT. 

Et ma femme qui a promis de chanter. 

LE VICOMTE, à Hemiiiie, en s'inelinant. 

Alors nous ne rirons plus, nous admirerons, et f en al grand 

besoin, je m'ennuie déjà ici... 

DE GUIBERT, sowiaBl. 

Et les plaisirs... et les amours?... 

LE VICOHTE. 

Bah! c'esl toujours la même chose... et il me prend souvent 
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l^envie de me lancer dans le sérieux et dans l'utile, pour m'a- 
muser. ^ 

DE GUIBERT. 

Prenez garde^ yous devenez philosophe !... 

LE VICOMTE, l«TMt lei yen et apareerant Raymond, i droite, en face de lui. ▲ part. 
M. Raymond ! . . . (II i^apprœhe et le aalue.) 

RAYMOND, Ini rendant ton lalnt. 

N'est-ce pas monsieur le vicomte de Saint-André f... 

LE VICOMTE. 

Attaché aux affaires étrangères. 

RAYMOND. 

Que j'ai eu l'honneur de rencontrer quelquefois. (Sooriaai.) Non 
pas à son ministère... 

LE VICOMTE, de nêne. 

(Test vrai... ce n'est pas là qu'on me trouve; mais en re- 
vanche, là comme ailleurs, on a dû vous dire beaucoup de mal 
de moi, et cela sans doute m'a fait du tort dans votre esprit... 

RAYMOND, froidemenU 

Cela m'a prévenu en votre faveur, et m'a fait penser qu'il n'é- 
tait pas impossible que vous eussiez du mérite. 

LK VICOMTE, ëtomiA. 

Monsieur... 

RAYMOND. 

Sans cela, comment expliquer cet acharnement contre un 
Jeune étourdi, qui n'a encore employé son temps qu'à faire des 
folies et des dettes. Â votre âge, on n'a que des camarades, oq 
n'a pas encore l'honneur d'avoir des qpnemis... Courage, jeune 
homme, c'est bon signe, cela promet!... mais ça ne suffît pas, 
il faut justifier cette Mine. 

LE VICOMTE. 

Ah ! que l'on m'en ofire les occasions. 

RAYMOND. 

Eh bien! nous verrons; et pour commencer, il faut vous éloi- 
gner de Paris... nous trouverons moyen de vous employer. 

LE VICOMTE. 

Je suis prêt à partir^ et suis à vos ordres, monsieur le mi- 
nistre. 

TOUS LES RAIGNEURS, à deni-toix. 
I^ ministre ! (IIs eaatent entn eux et regardent Raymond, qnt retoame a'asteoir 
près de Céeiie et de madame de Savenay, et eanse atee elles. Pendant ce lempa enire Co* 
fienet, qui s'approebe de M. et de madaae de Goibert.^ 
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&GËNE IX. 
Lis PRÉcâDENTB^ GOQUENET. 

OOQUEnET^ i demi-f oix, i madame d« Gaibert. 

Eh bien ! mon aimable protectrice^ quelles nouvellesT 

HERHINIE. 

Mauvaises pour tout le monde... 

COQUENET. 

Abbah! 

HERMIIflB. 

On TOUS a desserri auprès de lui. 

DE GU1BERT. 

On lui a dit de toi un mal affreux... 

COQUENET. 

Et qui donc t.. . 

DE GVIBBRT. 

Quelqu*un de Tendroit. 

COQUENET^ Tivamnil. * 

Jfe sais qui... ce ne peut être que Rabourdin, mon concur- 
rent. 

DE GUIBBRT. 

(Test possible. 

COQUENET. 

G*est évident... c^est le seul qui ait intérêt à me nuire, et vous 
conviendrez que c'est indigne, que c'est infâme... d'employer de 
pareils moyens pour réussir; je le dirai partout. 

DE GUIBERT. 

Et tu feras bien. 

HERMINIE. 

Du reste, tout n'est pas perdu... Le ministre, qui ne tous con- 
naît pas encore, a promis de prendre des informations. 

COQUENET. 

Cest ce que je demande... parce que, n'en déplaise à Ftabour- 
din« je veux agir franchement et loyalement... (a pari.) Mais si« 
en attendant, je puis lui rendre la pareille, et trouver quelque 

occasion de lui nuire en dessous... (Pendant eoi démieri moU, desbaigneura 

•ni porté an miliea du théâtre et sur le devant le piano qni était au fond de TapparteaBent. 

DE GUIBERT, à hante voix. 

Ne disait-on pas que ces dames allaient nous faire de la mu« 
sique?... (Asaremme qai cit a<siie.) Le quatuor dc la Dame du Lac, 
que tu étudiais tout à rbeure... 
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HERMINIE. 

Je suis bien en train de chanter!... 

DE GUIBERT. 

Tu Tas étudié avec mademoiselle Cécile.., 

CÉCILE^ TÎTement. 

Oh! du tout!... (Bas, à Lucien, qai est prèi d'elle.) Je n'oserai jamaîs 
devant le monde... 

HERMINIE^ à part. t 

Ça la contrarie... (Se leyant finement et passant prè* d'elle.) Eh bien! 

voyons... je suis à vos ordrê^,,. nous ne chantons pas assez bien 
pour nous faire prier, et si Mademoiselle y consent... 

CÉCILE. 

Pardon, Madame, nous n'avons pas achevé de répéter ce 
morceau... et puis, pour ce quatuor, il manque deux personnes, 
la voix de basse, d'abord... 

DE GUIBERT. 

Cest moi... je chante tous les r61es de Lablache. 

RATMOND, i part, et souriant. 

Belle recommandation pour être ministre. 

DE GUIBERT, montrant an jeune homme en gants jaunes qni est près de la!» 

Et voici M. de Sivry, un ténor délicieux, qui, de plus, accom- 
pagne à merveille. (Le jeune homme s'incline et se met endetoir d'ôler ses gants,.-. 

AHerminie.) Allous, ma chèrc amic... (Allant à Cécile.) Allous, Made- 
moiselle, il n'y a plus à refuser, vous feriez manquer ce mor- 
ceau... 

CÉCILE, souriant. 

Je le ferai manquer bien mieux encore,., en acceptant... 

LUCIEN, à demi-foix, et d'un air de priàre. , 

N'importe, Mademoiselle, on vous regarde, et c'est fixer l'at- 
tention. 

CÉCILB. 

Tobéis. 

HERMINIE, atee bonté. 

Et vous avez raison, (a part.) Elle ira tout de travers..* 

DE GUIBERT, offrant la main à Cécile, qu'il conduit au piano. 

Nous demanderons à la société cinq minutes de répétition à 

demi-voix. (De Gnlbert, sa femme et Cécile se groupent près de H. de Sivry, qni 
Tient de s'asseoir au piano* et tons quatre, étudient à voix basse ; pendant ce temps. Coque- 
net, qui était à ^anche du théâtre, a remonté par !e fond deriière le piano, et estredes* 
^cnUtt & droite 96 l'on lîMt de dresser une table de whiit.) 



ACTE II, SCÈNE IX. 51 

COQUENET, présentant une carte à Raymond. 

Monsieur voudrait-il être de notre whist? 

RATMONDj pr^iiMt la carte. 
Très TOlontierS... (Coquenet retourne à la table de whitt et compta les fiehea al 
las jetons.) 

LUCIEN, à Raymond, qu'il pvend par le bras. 

rai VU tout à l'heure, dans Tautre saion, des dames qui re- 
gardaient Cécile en chuchotant et en causant avec ce M. dé Si- 
vry qui accompagne au piano... quel est-il?... 

iUTMOND. 

Je rignore. (Lui montrant Belleau qui dans ea ipoment law présente un plateau 

de rafratehissements.) Mais demande au garçon des bains; ces gens- 
là savent tout. (U nloana près da piano oft M. de Sinf 6t las damas préladunt à 
▼oix basse.) 

LUCIEN, pendant qoa Belleaa l«i présenta le platean, prend on «erra d'eau sucrée. 

Dis-moi, Belleau, quel est ce jeune homme... là... au piano?... 

BELLBAU. 

Près de la jeune personne? (D'an air maiîn.) Hein! comme ils se 
regardent, et comme ils ont Pair de s'entendre l... (\Tac finesse et à 
voix basse.) (Test pcut-êtrc un des trois... 

LUCIEN, étonné» 

Gomment, un des trois? 

BELLEAU. 

Oui... Ton prétend qu'elle a déjà eu trois aventures.*. 

LUCIEN, remettant son verre snr le plateau. 

Morbleu ! 

BELLEAU. 

Prenez donc garde, vous avez manqué de renverser mon pla- 
teau. 

LUCIEN, eherehant i se eontenir. 

Pardon... (Chereh&tà rire.) Ëh!....de qui le sais-tu ?••• 

BELLEAU. 

De personne; on en parlait tout à l'heure dans l'autre salon, 
et tout le monde vous le dira : c'est connu... (ii «a présenter son puteau 

à d'autres personnes.) 

LUCIEN, i part. 

Non, ceu'est pas possible, c'est absurde!... ce n'est pas d'elle 
qu'il a voulu parler!... ou plutôt j'ai malentendu. Je ne suis pas 
dans mon bon sens... 

COQUENET, lui montrant la table qui est prête. 
Si Monsieur veut tirer les cartes... (Lucien va à u table, retoame una 
•arte at radiant pris de Coquaoat.) VoUS avez TaS de Cœur. 
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LUCIEN^ s'eflbrfant de rirt. 

Oui^ Monsieur^ mais une question... vous qui étiez tout à 
Theure dans Tautre salon, avez-vous entendu dire que cette 
jeune personne qui est au piano... 

^ COOUENET, à foixbam. 

Silence... u ne faut pas parler de cela; tous savez donc aussi ?••. 

LUCIEN, dsac le denier treoble. 

Mais... à peu près... ' 

COQUBMBT, à feix beeie. 

Us disent trois ou quatre intrigues, mais oe n'est peut-être 
pas vrai ; il ne faut jamais croire que la moitié de ce qu'on dit... 

(Lucien fait un g eeto de foreor et vent •*éloi9ner ; madame de SevcMy le présente à Ini 
à sa ganehe.) 

MADAME DE SAYENAT. 

Tai un deux, vous êtes mon partner... venei. Monsieur. 

LUCIEN, hen de lui. 

Oui, Madame. (Il ae retonme et trouve da l'antre eftté Raymond et Coquenel.) 

RATM<mD ET COQUENET, l'enlralnaal. 

Allons, plaçons-nous. . . 

DE GUIBERT, an piano. 

Enfin nous sommes prêts... nous commençons!... (m. deSiny, 

qni eat au piaiîo, joue la rilonrnelle. ~~ Raymond, Coquenet, madame de Savenay TÎeanenl 
de t'asMoir à la table de whist. — Lucien, debout encore, el prêt i tUaeo't regarde da 
oAli du piano. — Les ehantenrs, tenant leurs papiers de musiiiae, vont commencer In 



ACTE III 



SCÈNE PREMIÈRE. 
LUCIEN, seul. 

Je n*ai pas dormi de la nuit... je ne sais à quelle idée m'ar- 
rê|er, ni quel parti prendre; il faut que je parle à Raymond, 
car, enfin, rien n'est encore terminé!... excepté madame de 
Guibert et son mari, personne ici ne sait que ce contrat doit se 
signer aujourd'hui... Personne ne me connaît pour le prétendu; 
de ce côté, du moins, j'échapperai aui railleries et au ridicule... 
Mais sur les propos de ce garçon de bains et de ce Coquenet, le 
type des badauds de province... renoncer à celle que j'aime, à 



ACTE III, SCÈNE H. 53 

un mariage avantageux, sans raisons, sans motifs, sans preuves! 
Il est vrai que j'ose à peine inlerroger, tant j'ai peur qu'ils ne 
devinent tous l'intérêt que je porte -à Cécile. Mais enfin, des 
preuves, personne n'en donne... il n'y en a pas, et cependant 
cela se dit, cela se répète, et... tout à l'heure encore... là... dans 
ce salon, n'ai-je pas entendu, près de moi, les suppositions les 
plus extravagantes, sur Cécile, sur sa famille, sur tout ce qui 
l'entoure; et une fois que je serai marié, ils ne m'épargneront 
pas; bien plus, ils diront que je n'ignorais rien, ce Coquenet 
l'attestera, lui qui est venu hier tout me racontera moi-même... 
Je savais tout, et j'ai passé outre, parce que Cécile est riche, de 
haute naissanee, pupille du ministre... Ils le diront... je les en- 
tends déjà croasser de tous côtés autour de moi... Ten ai le 
frisson... j'en ai la fièvre!... Allons, consultons Raymond, lui 
seul peut me donner un bon conseil... C'est lui!... quello con- 
trariété! il est avec sa sœur. 

SCÈNE il. 
HERMINIE, RAYMOND, LUCIEN. 

HERMINIE. 

Comment, Monsieur, vous ne déjeunez pas avec noust..^ 

RATMOI^D, «fte ion ehapeaa «t m* gant*. 

Non vraiment!... le vicomte de Saint-André a trahi, hier soir, 
mon incognito, et il faut que j^aille ce matin, avec le soas-préfet 
et les notables de la ville, à trois lieues d'ici, poser la première 
pierre d'un phare qui doit éclairer la côte... Impossible <le me 
soustraire à cet honneur, qui va me valoir quelques quolibets... 
N'est-ce pas Lucien? Vous allez dire vous autres, que le minis- 
tère a beau établir des phares, il n'y voit pas plus clair pour 
cela... 

LUCIEN. 

Mon ami, j'aurais voulu te parler.. 

RAYMOND. 

Estrce à ce sujet?... 

LUCIEIf. 

Non, pour autre chose... 

RAYMOND. 

Impossible, eu ce moment... ces messieurs vont venir me 
prendre en voiture... si même ils no m'attendent déjà... mais je 
reviendrai pour dîner... un grand dîner, où j'aurai l'élite de la 
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population,., les litres sont connus... il faut en accepter les 
charges... Mais ce soir... pour nous dédommager (Frappant en riant 
•ur l'épaule de Laeien.) le Contrat que Qous sigucroDs... 

LUCIEN. 

C'est justement à propos de cela, que je voudrais te làîre 
part... d'une inquiétude... que j'ai. 

BATMOMD. 

Je devine, ta corbeille qui n'arrive pas... Sois tranquille, tout 
était commandé avant mon départ, et choisi avec un goût... Ce 
n'est pas moi qui m'en suis chargé... c'est ma sœur qui a pré- 
sidé à tout celai 

LUCIEN. 

Quoi! c'est madame qui a eu cette complaisance! 

RAYMOND. 

Elle en a été ravie ! les femmes aiment toutes à se mêler des 
corbeilles de noce... (a sa sœar.) Et quand celle-là arrivera-t-elle ? 

HERMINIE. 

Aujourd'hui, je le suppose; du moins on me l'a formellement 
promis... le premier magasin de Paris !... 

RAYMOND. 

Ce n'est pas une raison d'exactitude, au contraire! N'importe, 
j'aime à y croire, et tantôt nous jouirons de l'effet... 

LUCIEN, à demi-voix. 

Oui, mais comme je te le disais, je désirerais te parler... 

HERMINIE, faisant la révérenee. 

le vous demande bien pardon. Monsieur, j'étais arrivée avant 
vous. 

RAYMOND. 

Quoi! même en famille, on se dispute , chez moi les au- 
diences... Parlez vite, les dames d'abord, c'est de droit... (Lucie» 

va s'asseoir sur un des fanteaib.) 

HERMmiB. I . 

Deux mots suffiront... ie vois avec peine. Monsieur, que vous 
ne me rendez jamais justice... 

RAYMOND. 

Si vraiment; j'ai pv te reprocher de l'étourderie, de la frivo- 
lité; jamais de torts sérieux !... et m chaque jour ils m'attaquent 
dans mon honneur... ils ont du moins respecté le tien!... C'est 
une joie et une consolation réservées à notre vieux père, qui 
n'en a plus d'autres.,. 
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HRRMINIË. 

Eh bien. Monsieur, s'il en est ainsi, yous savez ce que je vous 
ai dit hier?... 

RAYMOND. 

Tu iD*as dit tant de choses... 

HERMINIE. 

Pour cette nomination dont j'ai promis de vous parler sans 
cesse, quoi qu'il m'en coûte... 

RAYMOND. 

Ça ne te coûtera plus rien, tu n'auras plus cette peine... 
notre nouveau collègue est nommé... 

HERMINIE, avec joie. 

n serait vrai? 

RAYMOND. 

Et ce n'est pas ton mari. 

HERMINIE, avee eolAM. 

Âh! c'est une trahison ! ... 

LUCIEN, avec ëtonnement et m IdtwU 

Comment: il était sur les raiigsl... 

RAYMOND. 

Tu l'entends!... voilà Lucien, voilà nos amis euT-mêmes qui 
haussent les épaules à l'idée seule d'une pareille prétention, et 
si j'avais pu l'accueillir un instant, ils s'y seraient opposés. 

LUCIEN, avee cbaloor. 

Oui, vraiment, pour ton honneur... 

RAYMOND. 

Je ne leur fais pas dire... 

HERMINIE, à Loeim. 

Et moi. Monsieur, je me rappellerai ce moi-là.«* 

RAYMOND, M Ktoariunt wn Lafita. 

A toi, maintenant, parle... . 

LUCIEN. 

Pas devant ta sœur*.. 

HERMimB. 

Je Comprends, encore quelque perfidie^ quelque complot 
contre moi... 

SGÉNË m. 

HERMINIE, RAYMOND, LUCIEN, BELLEAU. 

RELLEAU, entrant et s'adressant à Raymond. 

M. le sous-préfet et toutes les autorités sont en bas, dans u 
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calèche.. .Les voilà qui descendent et demandent M. le ministre. 

RAYMOND. 

Je cours au devant d'eux... (a lucIcb, qui veut u rét nir.) Mon cher 
ami^ à mon retour^ nous causerons; il ne faut jamais qu'un 
ministre se fasse attendre^ ça donne le temps de dire du mal 
de lui... 

BELLEAUj nalfanMit. 

Oh! non^ monsieur le ministre^ ils n'oseraient pas; car en 
arrivant, j'ai entendu M. le sous-préfet qui disait aux autres : 
Taisez-vous donc^ il est ici!... 

RATMOND^ riant, i Laei«n. 

A merveille!... ils avaient déjà commencé, (a Beiiean.) Passe 
devant... dis-leur que je vais avoir l'avantage (Sn riant) de les in- 
terrompre !... (Il fort par le fond.) 

SCÈNE IV. 
HERMINIË, LUCIEN. 

HERMINIE. 

Je vois, Monsieur, que j'essaierais en vain de balancer votre 
crédit^ et surtout celui de votre prétendue, de votre fiancée, à 
qui Ton n a rien à refuser... 

LI)CIEN> éConni. 

Que voulez-vous dire?... 

HERMINIB. 

Qu'au moment même où je sollicitais en vain, Cécile venait 
d'obtenir du ministre cinq ou six places vacantes ici, à Dieppe... 
Des pilotes, des gens du port, des commis, ont été nommés àjsa 
recommandation... elle dispose de tous les emplois, et désor- 
mais, quand je voudrai obtenir quelque faveur, c'est à elle que 
je m'adresserai, (Atee ironia.) ou plutôt à celui qui aura tout pou- 
voir par elle... (ui tnuui u réTéreaee.) à VOUS, Mousicur^ son heu- 
reux époux!... (Ella la saloaelMrt.) 

SCÈNE V. 

LUCIEN, Mol, ateeagttotiM. 

Et elle aussi, dont les compliments ironiques... elle sait tout... 
ei pour que ces bruits soient arrivés jusqu'à son oreille, il faut 
donc que de tous les côtés on les répète, ce qui est déjà aussi 
terrible que si ça était réellement... car enfin, quand tout le 
monde vous le dit, tout le monde ne peut avoir tort. Il est im- 
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possible que de pareils bruits se répandent et circulent aussi 
hardiment sans une cause^ sans un prétexte... il faut donc que ' 
réellement il y ait quelque chose... (Se retoamut fan i« fond.) Ma- 
dame de Savenay et Cécile... Allons^ et quoi qu'il m'en coûte, 
il faut connaître la vérité. 

SCÈNE VI. 

LUCIEN^ à réewt, prè< dd la table o& sont les joVMtu; CÉCILE, MADAME 

DE SAVENAY. 
CéCILBy gaiament à madame de Savenay, et tani voir Lneien. 

Cest bien étonnant... comment^ ma cousine^ vous n'avez pas 
remarqué?... 

KADAME DE 8AVBMAT. 

Quoi donc?... 

CÉCU.E. 

Quand nous sommes entrées au salon, et pendant que nous 
le traversions, il s'est fait tout à coup un grand silence, et tout 
le monde avait un air si extraordinaire... 

MADAME DE SAVENAT. 

Un air de déférence... on sait dans ce pays ce qu'est la mar- 
quise de Savenay, et leur respect... 

CÉCILE, toojoari gaiement. 

Ëtait bien grand!... ils baissaient tous les yeux sans nous 
adresser la parole^ et à peine étions-nous passées, j'entendais 
derrière nous un bourdonnement qui cessait dès que vous 
retourniez la tête. 

MADAME DE SAVENAY^ gravement. 

De nouvelles arrivées, surtout quand elles ont quelque dis- 
tinction dans les manières, sont toujours sûres d'attirer Fatten- 
tion... ici, dans cette petite ville, où l'on n'a rien à faire qu'à 
regarder... 

CÉCILE. 

Je le crois bien... tout à l'heure, dans la cour, quand ces 
pauvres pêcheurs sont venus me remercier de la gratification 
que leur je avais fait obtenir du ministre... 

LUCIEN, s'avançant. 

C'est donc vrai!... 

CÉCILE, l'apercevant. 

Ah! Monsieur^ vous étiez là?... 
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LUCIEN. 

Oui, Mademoiselle... (yîtement.) Mais cette gratification dont 
vous parlez?... 

CÉCILE. 

Vous savez, ces marins qui hier conduisaient notre barque, et 
qui, plusieurs fois déjà, ont exposé leurs jours pour des naufra- 
gés... ils sont bien misérables, et je voulais vous prier de parler 
en leur faveur, mais mon tuteur est si bon! il m'a enhardie; 
j'ai osé lui raconter" leur dévouement, et jugez de mon bon- 
heur!... ils ont eu une gratification et sont nommés gardes- 
côtes. 

LUCIEN. 

Pas autre chose!... (Atm troubi«.) Je veux dire... voilà tout!... 

CÉCILE. 

Gela suffit, puisquMls sont enchantés!..., et pendant qu'eux, 
leurs femmes et leurs enfants me remerciaient dans la cour, 
avec tant joie que j'en étais attendrie, je me retourne et je vois 
toute la société du salon, dont les figures étaient appliquées 
contre les carreaux des fenêtres, et ils me regardaient tous avec 
un air de raillerie que je ne puis vous rendre. Est-c(^parce que 
j'avais des larmes dans les yeux? c'est très-mal... Il paraît que 
dans ce pays ils sont très-moqueurs. 

MADAME DE SATENAT. 

Cest possible; mais ils ont du bon... surtout une sévérité de 
mœurs et de principes que j'approuve. Ge matin, et pendant 
que je prenais mon bain, les femmes de chambre de l'établis- 
sement causaient entre elles d'une jeune personne d'ici, qu'elles 
traitaient de la bonne manière. 

CÉCILE. 

Pauvre jeune fille !... 

MADAME DE SAVENAT. 

Et leur indignation m'a fait plaisir!... une demoiselle de 
haute naissance, qui, à peine âgée de dix-huit ans, a déjà eu 
quatre inclinations, pour ne pas dire plus !... Concevez-vous 
cela?... concevez-vous un pareil scandale?... 

CÉCILE, soariant. 

Peutrêtrc aussi estrce un mensonge? car cela me parait si in- 
vraisemblable... 

MADAME DE SAVENAT. 

Invraisemblable ou non, j^admetâ (car je suis toujours portée 
à l'indulgence), j'admets qu'il y ait eu seulement inconséquence. 
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eo étoOTderie... n'importe, elle n'a que ce qu'elle mérite... Dès 

qu'une femme fait parler d'elle, elle est dans son tort... de ce 

oôté-là, je suis sans pitié. Est-ce qu'on a jamais rien dit de moi?.,. 

cÉcn.B. 

Non, sans doute. 

MADAME DE SAYENAT 

Pourquoi?... parce qu'il n'y avait rien; où il n'y a rien, le 
monde perd ses droits, car je le répéterai sans cesse, au fond 
de tous les jugements humains, il y a toujours quelque chose!... 
n'est-ce pas, monsieur Lucien?... Eh! mon Dieu! qu'ayez-vous 
donc?... comme vous voilà pâle et troublé... 

Lucien, pMMUit entre Ut danx fammM. 

Ten conviens, mais c'est de colère et d'indignation, car moi 
aussi je connais la jeunH personne dont vous parliez tout à 
l'heure... 

MADAME DE SAVENAT, looritiil. 

Ab ! la demoiselle aux quatre inclinations... 

LUCIEN. 

Oui, Madame, et je cherche en vain à ra'expliquer qni a pu 
donner lieu à d'aussi .absurdes suppositions!... 

CÉCILE, Tivement et sautant de joie. 

Elle n'est donc pas coupable? Ah!... que vous me faites plai- 
sir!... (a madame a«8tTeiu(f.) Yous voycz, je m'cu doutais d'avancc... 
parlez. Monsieur, contez-nous cela!... vous la connaissez donc? 

LUCIEN, avec treoUe. 

Oui, sans doute, et beaucoup. 

MADAME DE SAVENAT, sèehemeiil. 

Je ne tous eu fais pas mon compliment. 

LUCIEN, aTcc éniolioo. 

J'ajouterai que vous, Madame, vous pouvez l'apprécier encore 
mieui que moi, car elle est de votre société intime... 

MADAME DE SAVENAY. 

Est-ii possible?... 

CECILE, naifement. 

Alors, et moi aussi, je la connais donc? (Avee joie.) Dieu, que 
je suis contente de l'avoir défendue!... car de toutes mes amies 
de pension, il n'en es: pas une, grâce au ciel, de qui un pareil 
soupçon puisse seulement approcher... son nom. Monsieur... 
son nom? 

LUCIEN. 

Ooi, vous le saurez... oni^ quelque coup que je puisse vous 
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porter, je dois tout vous dire, ne fût-ce que pour chercher avec 
vous^ et la cause de ces outrages, et les moyens de les punir. 

MADAME DE SAVENAT. 

Parlez donc! 

CÉCILE. 

Parlez... cette jeune fille si indignement accusée... 

LUCIEN. 

Cest vous!... 

CÉCILE, pdUMuit 00 en et pâmât pris de madime de Sevenef . 

Moi!... moi! grand dieu!... 

MADAME DE SAVENAT, avee indignation. 

Une personne qui est sous mon égide et ma protection... on 
oseTattaquer... on ose avoir besoin de la défendre!... 

CÉCILE, lui prenant lei ntine. 

Ah! que je vous remercie!... 

LUCIEN. 

Oui, je pense comme vous; oui, sa vue seule devrait réduire 
ses ennemis au silence... et cependant, ni vous, ni moi, ne pou- 
vons empêcher les bruits les plus injurieux, les pluà invraisem- 
blables de se glisser dans Tombre et de se répandre... 

MADAME DE SAVENAT. 

Et comment?... et par qui? 

CÉCILE. 

Oui, Monsieur, achevez... je puis, je veux tout entendre? ce 
droit de défense que je réclamais pour un autre, on ne me le 
refusera pas, à moi, je l'espère; et pour me défendre, il faut 
au moins connaître ceux qui m'accusent... Et d'abord, ces per- 
sonnes qui m'aîmaient... non, vous avez dit mieux, que j'ai ai- 
mées... quelles sont-elles? 

LUCIEN. 

Je l'ignore!... mais à quelques mots que j'ai entendus, là, au 
salon, où j'écoutais incognito ; à quelques railleries, que j'ai cru 
comprendre... (a C4eiie.) et que m'a répétées madame de Guibert, 
la malignité s'exerçait sur la reconnaissance et sur l'amitié bien 
naturelles que vous portez à votre tuteur. 

MADAME DE SAVENAT. 

Là... je vous l'ai toujours dit!., vous en parlez sans cesse 
avec un enthousiasme, une exaltation!... ce matin encore, ici, 
quand tout le monde l'attaquait, vous avez pris hautement la 
parole, vous vous êtes posée .son avocat... 
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CÉCILE. 

J*ai eu tort, sans doute; mais cependant... 

MADAME DE SaTENAY. 

Les jeunes personnes ne veulent jamais rien croire... il nen 
faut pas davantage pour donner lieu aux remarques, aux com- 
mentaires, aux interprétations... 

LUCIEN. 

Auxquelles la scène de tout à Theure a prêté une nouvelle 
force... cette gratification, cette place accordée à de pauvres 
gens... 

MADAME DE SAVENAT. 

Vous voyez Dien!... Qu'aviez-vous besoin de solliciter pour 
ces gens-là?... vous saviez bien que le ministre céderait à vos 
instances, et que cela ferait jaser... car il ne sait rien vous re- 



LUCIEN, avee iaquiétnd*. 

En vérité... 

MADAME DE SAVERAT. 

Ce n'est pas comme à moi qui, dernièrement encore, n*ai pas 
même pu obtenir une place de garçon de bureau pour mon 
vieux valet de chambre... Mais, dès qu'il s'agit d'elle, tout est 
bien, tout est juste!... et c'est plutôt par la faute de Raymond 
que seront venus de tels bruits, car il fait partout de Cécile un 
tel éloge, c'est une toile admiration, que moi, qui vous parle, 
j'ai cru souvent qu'il l'aimait... 

LUCIEN ET CÉCILE. 

Lui?... 

MADAME DR SAVENAT, avec dignité. 

En tout bien, tout honneur, s'entend, car j'étais toujours là... 
et ce n'est pas devant moi, et dans ma maison, qu'on pourrait 
supposer... ^ . 

LUCIEN, avec impatiencd. 

Eh bien ! c'est ce qui vous trompe : les suppositions ne res- 
iwctent rien... et je ne voulais pas, je craignais devons dire que 
vous-même n'étiez pas épargnée. 

MADAME DE SAVENAY, passant deyant loi. 

Moi, la marquise de Savenay!... Je voudrais bien voir qu'on 
se permît. 

LUCIEN. 

J'ai entendu, à côté de moi, quelqu'un du pays murmurer à 
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l'oreille de son voisin, que c'était vous qui aviez favorisé, ou du 
moins toléré de pareils sentiments. 

MADAME DE SAVENAT, ponsttiit an eri. 

Ah ! c'est une infâme et atroce calomnie, que rien au monde 
ne pourrait justifier. 

LUCIEN. 

On ajoutait que c'était le prix de la pension de dix mille francs 
que vous venei d'obtenir du ministre. 

MADAME DE SAVENAT. 

Mais c*est une horreur qui n^a pas de nom... 

LUCIEN^ vivameat et avec joio. 

Ge n'est donc pas vrai? cette pension n'existe pas? 

MADAME DE SAVENAT. 

Si Monsieur... mais d'abord elle n'est que de cinq mille 
francs... 

LUCIEN^ avec iropatieBM. 

Eh! qu'importe le chiffre... 

MADAME DE SAVENAT. 

Il importe, Monsieur, qu'elle avait été accordée, sous la res- 
tauration, aux loyaux services du marquis de Savenay, et que, 
supprimée arbitrairement à la révolution de juillet, elle m'a été 
rendue dernièrement avec justice... 

LUCIEN. 

Par qui?... 

MADAME DE SAVENAT. 

Par le ministre... par Raymond. 

LUCIEN, avae forée. 

Vous voyez donc bien qu'il y a, dans leurs mensonges mêmes, 
une apparence de vérité... et comme vous le dites vous-même... 

MADAME DE SAVENAT.. 

Mais c'est à étrangler toute la ville de Dieppe... Il faudrait 
donc, pour leur complaire, renoncer à une pension qui m^est 
due?... 

CÉCILE. 

Ma pauvre cousine ! 

MADAME DE SAVENAT. 

Et c'est vous. Mademoiselle, qui êtes cause de tout cela... ce 
sont vos étour,deries, vos inconséquences qui rejaillissent sur 
moi, et me compromettent 

CÉCILE. 

Tespère que non. Madame; de pareils bruits sont trop ab- 
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sordes pour que la raison n'en fasse pas justice... (Pasiant près d« 
Laden, et avee dignité.) Mais si, malgré leuF invraisemblance^ ils pou- 
vaient, Monsieur, influer un instant sur votre esprit ou sur votre 
cœur, vous êtes libre, je vous rends vos promesses... Ce. mariage 
n'est connu que de mon tuteur et de sa famille, le.r^tg .du 
monde l'ignore, et la rupture n'en causera ni bruit, ni scandale... 

LUCIEN. 

Moi, renoncer à vous, quand je vous aime plus que jamais; 
quand je voudrais, au prix de tout mon sang, confondre ces 
infâmes!... 

, CÉCILE. 

Laissez-moi achever... le ne puis rien contre des outrages 
dont j'ignore l'origine et la cause, je ne puis convaincre ceux 
qui m'ont jugée sans m'entendre et sans me connaître... mais je 
pois vous dire à vous, Monsieur : je ne. suis pas coupable, je n'ai 
rien à nae reprocher, et je n'en ai qu'une preuve à vous donner, 
mon serment... S'il suffit, à vos yeux, pour répondre à toutes 
les calomnies, si dans ce moment, où tout m'accable, vous 
seul croyez en moi, ce sera un gage d'estime que je n'oublierai 
jamais, une marque de tendresse qui vous acquiert, dès au- 
jourd'hui, cet amour que vous réclamiez hier, et ma vie entière 
se passera à vous le prouver... Maintenant, Monsieur, pronon- 
cez... j^attendrai votre réponse, (sné niu« et lert.) 

SCÈNE VIL 
LUCIEN, MADAME DE SAVENAY. 

LUCIEN, avec désespoir. 

Ah! ce n'est pas moi qu'il faut convaincre, je crois plus que 
jamais à sa pureté, à sa vertu, mais les autres!... 

MADAME DE sÀvJSNAT, avee dignité. 

Cela me regarde I... car maintenant, je suis intéressée plus 
qu'elle à fairo connaître la vérité, et ce sera facile. 

LUCIEN, avec doute. 

Vous croyez ? 

MADAME DE SAVENAT. 

Ten suis sûre! Quelques misérables ont pii, dans l'ombre, jçé- 
pandre de pareils bruits; mais quand, moi, la marquise de Sa- 
renay, je me montrerai, ils n'oseront soutenir mon regard, et un 
mot de moi suffira pour les confondre!... qu'ils viennent, je les 
attends !... 
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LUCIEN^ avec imptt'enee. 

Mais c*est qu'ils ne viendront pas!... et en attendant^ ces 
bruits circulent; et que leur opposerez-vous?... 

MADAME DE SAVENAT. 

La vérité... 

LUCIEN^ avec impatienee. 

Eh! ils ne voudront pas Tentendre... il y a tel mensonge qui^ 
répété par la foule, acquiert la force de l'évidence; on ne dis- 
cute plus une calononie qui circule; c'est une monnaie que l'on 
reçoit, que l'on rend, qui a cours partout; et loin d'en effacer 
Tempreinte, la circulation ne fait que la rendre plus palpable et 
plus saillante... Vous-même, souvent, l'avez accueillie de bonne 
foi, sans vous en douter... et, peut-être, vous finirez encore 
comme les autres, par vous laisser entraîner au torrent!... 

MADAME DE SAVENAT. 

Parlez pour VOUS... 

LUCIEN. 

Moi, jamais... 

MADAME DE SAVENAT. 

Vous, Monsieur!... mais moi, je saurai y résister, et faire 
triompher la vérité ; il y a en elle un accent auquel on ne peut 
se méprendre, surtout quand il vient d'une voix puissante et 
imposante... le vous l'ai dit. Monsieur, cela me regarde, ne vous 
en mêlez pas!... Qui vient là? 

LUCIEN. 

Un monsieur du pays. 

MADAME DE SAVENAT. 

Cest par lui qu'il faut commencer. 

SCÈNE VIII. 
COQUENET, LUCIEN, MADAME DE SAVENAY. 

COQUENET, aprè« l'avoir saluée. 

N'estroe pas madame la marquise de Savenay que j'ai l'hon» 
neur de saluer?... 

MADAME DE SAVENAT, avae haotmir. 

Moi-même^ Monsieur... 

COQUENET 

Mademoiselle votre nièce... ou votre cousine... n'est pas ici?... 
Je l'aime autant... je n'aurais peut-être pas osé m'adresser à elle» 
tandis qu'à vous. Madame, je le préfère. 
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MADAME DE SAVENAf , da i 

Pour quelles raisons?... qu'y a-t-iL? 

COQUENBT. 

Vous Yoyez, Madame, quelqu'un qui nVspère qu'en vous; un 
père de famille indignement calomnié, car la malignité n'épargne 
personne... 

MADAME DE SAVENAT. 

A qui le dites-vous?... 

COQUENET. 

. Je le sais. Madame, je sais tout ce qu'on a dit sur mademoi- 
selle Cécile^ votre nièce... 

LUCIEN. 

Et vous n'avez pas craint de le répéter hier soir^ à moi. Mon- 
sieur, qui connais ces dames... 

COQUENET, Tiv«iB«iit. 

' On me l'avait dit. Monsieur, je vous le jure... mais j'étais dans 
l'erreur, je me trompais, je le reconnais maintenant... 

LUCIEN, avee joi«. 

Est-il possible^ 

MADAME DE SAVENAY, h Laeien, d'oaair 4e lrionpk«. 

Eb bien ! vous le voyez. Monsieur, il n'est pas si difficile d'é- 
clairer ces gens-là!... 

LUCIEN» 

Parlez, de grâce... je vous éconle.,. 

COQUENET. 

Cest tout ce que je demande... (Panu*. mim mx «mx ^ Eh bien ! 
Madame, je sollicitais une place, où j'avais des droits, et que 
j'allais obtenir, lorsque M. Rabourdin, mon concurrent, m'a re- 
présenté au ministre comme un homme sans capacité, sans ta- 
lent, sans considération... oui. Monsieur, loi, mon concurrent, 
loi-même!... c'est connu de toute la ville... chacun vous le dira, 
car je ne m'en suis pas caché, et quoi qu'il arrive, c'est un 
homme perdu de réputation... Aussi, moi, qui vous parle, j'ai- 
merais mieux ne pas avoir de place, que de l'avoir à ce prix-là... 
mais enfin on m'attaque, je dois me défendre, vous comprenez, 
et c'est pour mon honneur, maintenant, que je tiens à être 
nommé, pas pour autre chose. 

LUCIEN ET MADAME DE SAVENAY, avM impatieneê. 

Eh bien! Monsieur?... 

COQUENET. 

Je m'étais d'abord adressé à madame de Guibert, la sœur du 
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ministre, dont le crédit a échoué... ^ît.„ alo;rs... j'ai eu Tbeu- 
reuse idée d'implorer votre protection toute-puissante... 

MADAME DE SAVENAT. 

A moi, Monsieur, qui n'ai aucun pouvoir?... 

COQUENET. 

C5ela vous platt à dire... (Hésitait.) Mais vous savez mieux que 
moi, et nous savons tous, que par mademoiselle votre nièce... 

LUCIEN ET MADAME DE SAVENAT^ 

Gomment?. •• 

COQUENET. 

Vous pouvez tout sur elle, qui peut tout sur le mipistre, té 
moin encore ce matin... ces places nombreuses qui ont été ac- 
cordées par mademoiselle Cécile, à votre recopimandation... 

MADAME DÉ SAVENAT^ avec indigoatioii, toubmt puler. 

Monsieur!... 

COQUENET, eontintunt plu «itrammW , . ■ . • 

Témoin ces quinze mille francs de pension que vous avez ob- 
tenus pour vous-même. . . 

MADAME DE SAVENAT, tTee eolèn. 

Quinze mille francs !... 

LUCIEN, de même, à nudane de SnpoKj» 

Otez-leur donc maintenant de Pidéel... (Lneien mnentê le thatre «i 

redescend à droite près de madame de Savenay.) 

COQUENET, éontinuant toujonr». 

Et pourquoi, je vous le demande, refuser votre protection à 
un honnête homme, à un père de famille; vous ne l'aurez ja- 
mais accordée à quelqu'un qui vous sôit plus dévoué, plus recon- 
naissant... (Baissant iâ «oix.) ct s'il le fatit même... s'il faut des sacri- 
fices... 

MADAME DE SAVÈISAY, poussant un èri d'indignation ., 

Ah! je suffoque... je me trouve mal... et quand je devrais 
traduire celui-ci devant le procureur du roi ! 

COQUENET, étonné. 

Moi, mon Dieu ! que vous ai-je donc fait?... 

LUCIElA, à demi-voix et avec impatience. 

Eh! Madame! comme je vous l'ai dit! vous voyez bien qu'il 
n'a pas cru vous offenser, et qu'il est de bonne foi, et ce qu'il y 
a de pire, c'est qu'il n'est pas le seul... 

COQUENET. 

Ils me l'ont tous conseillé... et madame de Guibert m'a dit : 
* Mon cher piotégé, je ne puis rien pour vous... mais voyez ces 
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'ames, qui onitout pouvoir... c'est la seule manière d'arriver...» 
Après cela, si je m'y prends mal... excusez-moi. / 

MADAME DE SATGMAY^ se contenant i peine. 

Ah! c'est de madame de Guibert que vient tout cela?i.. 

LUCIEN^ à demi-voix. 

Modérez-vous, de grâce... elle est avec son mari et avec un 
étranger... 

MADAME DE SATENAT. 

Tant mieui, plus il y aura de témoins, plus le démenti sera 
éelatant... et voici l'occasion que j'attendais pour les faire ren- 
trer tous dans la poussière... soyez tranquille, ce ne sera pas 
long... 

SGfiNE Ii[. 

COQÙENET, M. DE GUIBERT, HERMINIÉ, donnant le hn» n "WCdMTE 
DE SAINT-ANDRÉ; MADAME DE SAVENAY, LUCIEN. 

HERMITUE, donnant la bras an vieftmta at s'adreMant ii aon mari. 

Oui, Monsieur, il y a ici, à Dieppe, des ouvrages en ivoire 
délicieux !... Une de mes amies en a acheté pour mille écus ! et 
je veux, comme elle, encourager les arts ! ne venez-vous pas 
avec nous?... 

DE 6UIBEBT, a« jetant dans nn rauteoil k ganoht» 

Je n'aime pas les arts... parce que c'est moi toujours qui paie 
les mémoires. 

HERMINIE, tonaat tonjoim It km du viMml*. 

Eh bien ! nous irons sans vous. 

COQUENET, passant entra da Gnibert et sa femna, bas k Harniaia. 

Je joue de malheur, j'ai encore échoué !.•• . 

HERMINIE, riant. 

Ge pauvre Goquenet! 

MADAME DE SAVENAT, s'approehant d»aUa al k hante fois. 

Je suis enchantée de vous voir. Madame,. . j'allais chez vous !••• 

HERMINIE. 

Aviez-vous quelques nouvelles à me donner? 

MADAME DE SAVENAY, malgré les efForte de Lucien pour l'engager an silenaa. 

Non des nouvelles... mais une leçon... (Herminla s'arr«te, de Guibert 
le lèTe« ae rapproche de sa femme, et le vicomte, quittant le bras (i'H*>iminie, se met 
dans la fautenil que vient de quitter de Guibert ; Goquenet s'assied de Tautre c6té de la tsble.) 
HERMINIE, 1 madame de Savenay. 

V«nant de vous, Madaine, elle n'a rien qui puisse blesser; je 
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suis encore dans Tâge où on les reçoit^ et depuis Jon^nips Ma- 
dame est darjs celui où on les donne! 

DE GVIBERT^ lai fai>uit signe de te Uiit^ 

Ma femme!... 

HERMINIE. 

J'attends ce que Madame veut m'apprendre... 

MADAME DE SAVENAY^ avec ma colère concentrée. 

Je TOUS apprendrai donc que lorsqu'une personne de mon 
rang veut bien recevoir une personne du Vôtre... lorsqu'elle 
daigne admettre dans son intimité la femme d'un homme de 
rien... 

DE GVIBERT. 

Madame !•«. 

MADAME DE SAVENAT. 

Je veux dire d'un homme d'argent... c'est la même chose, à 
mes yeux... il ne faut pas pour cela que ces gens-là oublient 
leur origine et leur père^ vigneron en Bourgogne... (Geste d'Hermi. 
aie et de Lucien.) Je ne lui conuais pas^ du moins, d'autre titre. 

LUCIEN, à demi-ToiK, à mtdame de Savenaj. 

Eh! Madame! de grâce... 

MADAME DE SAVENAT. 

Non, Monsieur, il est bon de prouver que nous sommes pla- 
cées trop haut pour que leurs calomnies puissent nous atteindre. 

HERMINIE. 

Des calonjnies. Madame? 

MADAME DE SAVENAT. 

Celles que vous avez répandues contre Cécile et contre moi... 

HERMINIE, froidement. 

Moi, Madame, je n'ai rien dit, je n'ai fait qu'écouter, voilà 
tout... Est-ce ma faute si j'ai beaucoup entendu?... 

MADAME DE SAVENAY. 

Et moi, je vais croire. Madame, et je crois déjà que tous ces 
bruits mensongers ont été, non pas écoutés, mais inventés par 
vous. 

HERMINIE, avee indignation. 

Par moi!... vous pourriez supposer... 

MADAME DE SAVENAT. 

Je ne suppose rien que votre silence ne prouve... j'en appelle 

à ces Messieurs... qu'ils prononcent! (Coquenet et le vicomle, qui étaient 
aaiia, se lèvent, et Lucien te rapproche de la marquÎM.) 
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HERHIME; hors d*ell«-m«ra«. 

Ah! c'en est trop!... le ciel m'est témoin que je voulais me 
taire! mais puisqu'on a presque publiquement provoqué cette 
explication, puisqu'on appelle calomnies des vérités, il faut bien 
que je me résigne à donner des preuves... 

DE GUIBERT, Tonlant Tempéchw de ptrlw. 

MsL femme!... 

HERMTNIE. 

Eh ! Monsieur, n'ayez pas peur!... je ne nommerai personne*. • 
Peu importent les noms, si les faits subsistent... et il me suffira 
de rappeler à Madame que Tannée dernière, dans un château où 
elle se trouvait avec sa jeune parente, une personne digne de 
foi a vu... cela est assez évident... (Appayant «or le mot.) vu, de grand 
matin, un bel inconnu sortant d'un appartement!... 

MADAME DE SAVENAT, vivenent. 

Quelle indignité!... 

HERMINIE, loi faisant la réy^rmoa. 

Était-ce du vôtre. Madame?... mes suppositions n*ont jamais 
été jusque-là. 

MADAME DE SAVENAT. 

Mensonge et fausseté dont on ne pourrait trouver de témoin... 

HERMINIE. 

Ce témoin existe... il est ici. 

MADAME DE SAVENAT. 

Et quel est-il?... 

HERMINIE. 

Mon mari... 

DE GUIBERT, paatant prêt do laadarao de Savenay 

Permettez... 

HERMINIE, conlinaant avee chalear. 

Qui devant moi, (Montrant Coqoenet ) ct devant Mon.sieur, Ta at- 
testé... 

CbQUENET, pamnt pràa d'Hisrininie. 

Cest vrai, il m'a avoué à voix basse que c'était lui! lui- 
même... la vérité avant tout... 

HERMINIE, aTee colère. 

Ah ! voilà ce que j'ignorais, (Se retournant «ers ion mari.) ct s'il était 
vrai... 

DE GUIBERT, i aa 1 

le te jure que non... 
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HBRMINIE, à demi-voix.- 

Alors^ et comme je vous le disais... c'était donc Raymond !... 

TOUS. 

Raymond! 

LUCIEN^ avae eolèret et pusant entra nadama de Savanay at da Gnibert, qu'il inlerpelle. 

G^était donc Raymond !... 

HERMINIE, da l'aatra c6t«, à aan mari. 

£tail-ce yous? 

LUCIEN, de Fantra cAté. 

âtait-ce Raymond ? 

DB GUIBERT9 antre les denx, avae embarru* 

Mais, Monsieur, mais, ma femme... 

LUCIEN ET HERMINIE. 

Répondez! 

DE GUIBERT. 

Ni Tun, ni Tautre... 

LUaEN ET MADAME DE SAVENAT. 

Qui donc, alors? 

DE GUIBERT, avaa an ambarra» toiqours croiMant. 

Qui donc?... eh! mais... que vous dirai-je?... un jeune 
homme 'fort bien... fort aimable!... probablement... une pre- 
mière inclination... 

LUCIEN, i part. 

ciel! 

DE GUIBERT. 

Qui aura sans doute commencé à Paris... (ywement.) Un amour 
pur... platonique... j'en suis persuadé! 

HERMINIE, à son mari, avec impatience. 

Mais enfin. Monsieur, cette personne... 

LUCIEN. 

Oui... nous voulons la connaître... ou sinon... 

DE GUIBERT, avee embarras. 

Eh bien ! eh bien ! vous êtes tous témoins que ce n'est pas 
ma faute, que je ne voulais compromettre personne; mais puisque 
j'y suis contraint et forcé... c'est M. de Saint-André! 

LE VICOMTE, eonrant à lui avec colère. 

Monsieur de Guibert ! 

HERMINIE, au vicomte. 

Vous, Monsieur ! est-il possible?... 

LE VICOMTE^ à de Guibert» de 1 

Vous m'aviez juré le secret... 
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DE GUIBERT. 

Je ne dis pas non ! mais dans la position où je me trouvais, 
quand, à son corps défendant, il faut dire la vérité... 

LE VICOMTE, d« même. 

Et qu'en savez-vous? qui vous le prouve?.,. 

DE GUIBERT. 

C'est autre chose, ça me me regarde plus!.., que ça ne soit 
pas, j'y consens, je le veux bien, mais je vous ai vu... mais vous 
en êtes convenu ! 

LE VICOMTE, d« mène 

Monsieur!... 

DE GUIBERT. 

Vous me l'avez dit, à moi ! et plus tard, devant d'autres per- 
sonnes que je pourrais citer, vous ne Tavez pas nié... 

LE VICOMTE, avec feo. 

Et si je vous ai abusé, si je me suis vanté, si j'ai menti... si 
par inconséquence, vanité ou tout autre motif peut-être, j'ai 
compromis une personne que je ne connaissais même pas... 

DE GUIBERT, vivement. 

ConTenons-Qous de ça?... à la bonne heure!... je ne demande- 
pas mieux... je le préfère même pour moi (Regardant Lneien.) et pour 
tout le monde. 

UI VICOMTE. 

Et cela est ainsi... (a vois luate.) Oui, Messieurs, c'est la vérité 
que j'atteste et que je proclame... et si vous, monsieur de Gui- 
bért, si vous, ou tout autre, t)siez maintenant révoquer en doute 
cette déclaration solennelle... ce serait m'insulter moi-même, et 
me faire, dans mon honneur, un outrage dont je lui demande- 
rais raison. (Uwrt.) 

SCÈNE X. 

Plusieurs baighrurs, igaoche, ont entouré GOQUENET; DE GUIBERT, 

HERMINIE, sont près de lui du mâme côté ; de l'iiatre, à droite, LUCIEN, debout, 
I prèa de MADAME DE SAVENAY, qui vient de tomber daiu un fanteail; 

I d'autres BAI6NEUBS BT BAIG)IEUSES, au fond, réanit par groupes, causent à 

▼oix huae sur ce qui vient d'arriver. 

COQUENET, svr le devant du théâtre, prenant sa prise de tabac et causant avec les bai- 
gneurs qui IViitnurcnt. 

C'est un brave jeune homme, un galant homme... qui se con- 
duit bien; il fait ce ou'il doit faire. 



i^Z LA CALOMNIE. 

DE GUIUERT, k denii-yoiz. 

Parbleu! il ne pouvait guère agir autrement. 

HERMINIE^ «tapdraite. 

Comment, c'était lui !... et Tannée dernière encore !.•• 

DE GUIBERT, riant. 

Eh! Madame... le temps ne fait rien à l'affaire. 

HERMINIE, avec impatience. 

Si, Monsieur! en tout temps, c'est très-mal, c'est indigne! (ini« 

continae à parler bas avec Coqaenet et son mari.) 

MADABIE DE SAVENAT, assise de l'antre c6lé. 

le ne puis en revenir encore ! 

LUCIEN. 

Ni moi non plus... (a p»rt, avec donienr et colère.) Maîs OC premier 
attachement dont elle-même nous parlait hier!... 

madame DE SAVENAY. 

Il faut qu'elle parte ! qu'elle s'éloigne ' et quant à ce mariage» 
à ce contrat, que l'on ignorait encore!... 

LUCIEN, à part. 

Grâce au ciel!... (Se retournant.) Dieu ! c'est elle!... (a rentré* d« 

Cécile, chacun fait on mouvement et garde le silenee.) 

SCÈNE XI. 

COOUENET, DE GUÏBERT, HERMINIE, CÉCILE, entrant par le fond; 

LUCIEN,^ MADAME DE SAVENAY, baigneurs bt baigneuses, 

par groupes, au fond du théâtre. 

CÉCILE, traToreant vivement le théâtre et eenrant gaiement à Luden. 

Ah ! Monsieur, que je vous remercie ! votre réponse ne s'est 
pas fait attendre! la réponse la plus aimable, la plus gracieuse! 
une corbeille magnifique qui m'arrive à l'instant, de votre part. 

HERMINIE. 

Une corbeille... (a part.) C'est la mienne. 

CÉCILE. 

Vous la verrez. 

HERMINIE. 

Je la connais. 

CÉCILE. 

C'est délicieux, n'est-ce pas!... et puis ce qui vaut mieux, ce 
qui est plus précieux encore pour moi... c'est le moment même 
que vous avez choisi pour me l'offrir... c'est une marque d'es- 
time et de courage que j'attendais de vous. 

LUCIEN^ troublé. 

[ademoîsellel 
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CÉCILE. 

(Test dire hautement que tous me rendez justice, que you» ne 
craignez pas, aux yeux de tous, d*avouer et de défendre votre 
fiancée... votre femme... 

TOUS, à d«mi-voix et tvee éfMn«a«nU 

Sa femme ! 

COQUENET, i d«mi-.Toix, à de Gnibert» Doatraat Lucien. 

La femme... de ce monsieur... 

DE GUIBERT. 

Eh! oui... sans doute... 

COQUEMET. 

Et moi qui ai dit ce qui en était... combien je suis fâché... 

CECILE, i Laeien, l'amenant au bord do théitre. 

Ne venez-vous pas voir, ainsi que ces dames, votre beau pré- 
sent?... 

LUCIEN, à demi-voix, avec tooUon et donlenr. 

Pardon, Mademoiselle... je voudrais... et je ne sais comment 
vous expliquer... que des considérations imprévues... des obs- 
tacles plas forts même que mes. sentiments, m'obligent à diffé- 
rer des projets... impossibles en ce moment à réaliser!... (ii la 

aalae et fort. » Quelques penonnes sortent après lai.) 

SCÈNE XII. 

Les PRÉCÉDENTS, excepté LUCIEN. 



CÉCILE, 

Comment! il s'éloigne? (S'avançant vers plasienrs personnes du salon, qui 
s'éloignent également et sortent de rapparlemenL) On m'évitC... OU détoumc 
les yeux . . . (Courant i madame de Savenay, qui est toujours assise .) Ah ! Madame . . . 

Madame... qu'est-ce que cela veut dire?... 

MADAME DE SAVENAT, se levant, et d'une voix grave. 

En ce moment. Mademoiselle, je m'abstiendrai de toute ré- 
fleiion!... ailleurs, et plus tard, je vous parlerai, et vous dirai 

ce que je pense !•.. (ClIe sort, et par les différentes portes du salon, tout le monde 
s'éloigne lenleraenl.) 

COQUELET, voyant Cécile qui, chancelante, s'appuie sur un fauteuil. 

Pauvre jtune fille!... elle me fait de la peine!... (a part.) Mais 
voyez pourtant comme tout finit par se savoir! (Tout le monde a dis- 
paru ; Henninie seule veut courir k Cécile, mais M. de Guibert retient sa femme, l'en- 
traîne, et sort avec elle et Coquenet.) 
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SCÈNE XIIÏ. 

CECILE, «eale et se soutenant à peine. 

Madame de Savenay me méprise et me repousse... ma famille 
elle-même!... Ah! c'est le dernier coup!... O^'ai-je donc fait, 
mon Dieu? et maintenant qui implorer?... à qui demander jus- 
tice?... et dans mon malheur... (Raymond paraît à la porte du talon à droite ) 

que me reste-t-il? 

SCÈNE XIV. 

CÉCILE, RAYMOND, à u porte d. foad. 

RAYMOND. 

Moi! moi! mon enfant!... 

CÉCILE, se jetant dans 8e« bras. 

Ah! mon ami, mon ami... mon sauveur!... défendez-moi. 
(S'arrachant de ses bras.) Non, non... je n'osc même pas implorer totre 
protection; ils me soupçonneraient; ils m'accuseraient; ils 
diraient...' 

RAYMOND. 

Eh! qu'importe?... En traversant l'autre salon, leurs clameurs 
sont parvenues jusqu'à moi!... je n'y ai rien compris, sinon que 
tu étais leur victime... et j'accours... Ah! il y a injustice! il y 
a calomnie... Me voilà!... elle me connaît; elle sait que je n'ai 
pas l'habitude de reculer devant elle... Allons, ma fille, allons, 
ne tremble pas, relève la tête, regarde-la en face... et si, à sa 
vue, le courage te manque, appuie-toi sur ce bras qui ne te man- 
quera pas!... (U emmène Cécile jpar la porte da fond.) 



ACTE IV 



SCÈNE PREMIÈRE, 
LE VICOMTE Dg SAIKT-ANDRÉ, BELLEAUj 

(Saint- André se promène ▼iyementet sans parler; Belleaa le suit.) 
BELLKAU. 

Monsieur, voici le moment de prendre votre bain. 

LE VICOMTE, ie promenant. 

Laisse-moi tranquille!... 
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BELLE4U. 

Afirès ceJa^ ii sera trop tard, et quand on est malade... 

LE VICOMTE, de niém«. 

Je De le suis plus,,. 

,éj^ BELLEÂU. 

Déjà?... Qe qu^^^yt que Teaa de mer!... 

^- * i^i-E VICOMTE. 

Non^ je souffre horriblement... j'ai la tète en feu... j*ai couru 
chez ces dames pour m'avoiier coupable, leur demander pardon . . , 
Qies n'ont pas voulu me recevoir; elles ont raison... j^en veux à 
moi-même et à tout le monde!... J'ai beau répéter : cela n'est 
pas.... cela n'est pas!... ils ne veulent pas me croire; au con- 
traire! mon insistance leur semble une preuve de plus... 

BELLEAU. 

Dame! Monsieur, soyez franc... avec eux, c'est bon, mais 
avec moi, vous pouvez en convenir... 

LE VICOMTE. 

Et toi aussi!... quand je te dis que cela n'est pas... 

BELLEAU. 

Si Monsieur a ses raisons, je le veux bien... 

LE VICOMTE. 

Des raisons, et lesquelles?... si ce n'est le tort que, malgré 
moi, et sans le vouloir, j'ai fait à celte jeune personne. 

' BËLLEAU. 

Si ce n^est que cela. Monsieur est bien bon !... on dit déjà tant 
de choses... sans vous compter... 

LE VICOMTE, avec colère. 

Encore, morbleu!.». 

BELLEAUi 

fih bien I en vous comptant..* on dit tant de choses d^elle, et 
de sa tante surtout..* une pension de vingt mille ttancs qu'elle a 
aequise..« 

LE VICOMTE* 

Qu'est-ce que cela signifie?... 

BÈLLEAtJ. 

Ça signifie^ s'il faut vous l'avouer, qtie, parmi tous ces mes^ 
sieurs^ la manière dont vous la défendez, i. 

LE ViCOMTE. 

Eh bien! achète.;. 

BELLEAU. 

Eh bien! les jeunes gens comme il faut, les jeunes gens de 
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Paris> que nous avons ici, disent que ça n'est pas naturel... que 
cela étonne de Monsieur, et que décidément il faut qu'il ait des 
motifs... 

LE VICOMTE. 

Des motifs? et que peuvent-ils supposet?.%; 

BELLEAU. 

Je ne vous le dirai pas. Mais voilà 9L Coquenet, (fbi causait 
tout à rheure avec eux... 

LE VICOMTE. 

Ah ! je saurai du moins par lui... 

SCÈNE IL 
BELLEAU, LE VICOMTE DE SAINT-ANDRÉ, COQUENET. 

COQUENET, allant à lui et loi donnant la main. 

Bravo! jeune homme, bravo! une noble coninite qui vous 
fera honneur près des dames... toutes celles delà ville raffolent 
déjà de vous, à ce que m'a dit madame Coquenet, et vous aurez 
encore plus de succès ici qu'à Paris!... 

LE VICOMTE. 

Encore un à qui on ne Tôtera pas de l'idée. 

COQUENET. 

Voyez-vous, ce qu'on estime le plus en province, c'est la dis- 
crétion!... peut-être parce qu'elle y est plus rare qu'ailleurs. 

LE VICOMTE. 

Mais, Monsieur... 

COQUENET. 

Et puis, non-seulement c'est généreux, mais adroit. Aussi, vous 
y gagnerez, car on gagne toujours à se bien conduire, et si vous 
étiez convenu.de la moindre chose, vous étiez perdu. 

LE VICOMTE. 

Comment cela, s'il vous plaît?... 

COQUENET. 

A cause du ministre... qui eût été furieux. On ne se laisse pas 
impunément enlever une si jolie maîtresse. 

LE VICOMTE, étonné, et regardant Bellean qai, de la tête, lai fait signe que ooi. 

C'est la maîtresse du ministre?... 

COQUENET. 

Qui n'eût jamais accordé à un rival la place qu'il vous a pro- 
mise, tandis que maintenant, et en récompense... 
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l£ VICOMTE. 

Quoi! Monsieur, vous pourriez croire... 

COQUENET. 

Ce n'est pas moi qui le dis... ce sont ces messieurs, vos amis 
intimes, qui prétendent que, dVdinaire, vous ne défendez pas 
la réputation des dames, au contraire, mais que, dans cette oc- 
casion, et pour faire son chemin, on peut déroger^ une fois par 
hasard, à ses principes. 

LE VICOMTE. 

Mais c'est une infamie... Moi, capable d'un mensonge, d'une 
bassesse pour flatter un ministre, pour obtenir une place... Je 
suis donc, à leurs yeux, un indigne, un misérable... C'est pour 
cela que, tout à l'heure, Dervière a détourné la tète, et ne m'a 
pas salué... 

COQUENET. 

Allons donc, vous vous trompez. 

LE VICOMTE. 

Non, non, et je lui en demanderai raison. Mais apprenez-moi 
tout, racontez-moi ce qu'ils ont dit... 

COQUENET. 

Rien que d'inoffensif et de tout naturel; ils prétendent que, 
maintenant^ vous voilà ministériel, et qu'avant trois mois vous 
serez secrétaire d'ambassade... grâce à ce désaveu... 

LE VICOMTE. 

Que je regrette maintenant. Oui, j'ai eu tort, c'est ma faute, 
et pour un rien, je dirais que c'est vrai... 

BELLEAU. 

Dame!... si c'est vrai, dites-le... 

LE VICOMTE. 

Eh non! morbleu! cela n'est pas!... 

COQUENET, froidement. 

Alors, ne le dites pas, et ça reviendra au même! car mainte- 
nant, que vous le disiez ou non, ce sera exactement la même 
chose. 

LE VICOMTE. 

Eh ! Monsieur, vous me feriez damner, et si vous n'étiez pas 
un homme respectable... c'est à vous d'abord que je m'adresse- 
rais... 

COQUENET, effrayé. 

Par exemple!... 

LE VICOMTE, le rassurant. 

Eh non!.., je sais bien que ce n'est pas votre faute, que vous 
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êtes innoceat de tout ceci. Mais enfin, je ne sais plus que dire, 
ni que faire... je n'oserai plus défendre cette jeune persoûBe... 
Et d'un autre côté, cependant, et de peur de paraître niinisté- 
riôl. Je ne peux pas trahir ma conscienooiet la vérité... 

COQUÉNET. 

Silence ! voici le ministre ! . . . _ - 

SCÈNE IIL 

BELLEAD, COQUENET, LE VICOMTE DE SAINT-ANDWfci 
RAYMOND. 

LE VICOMTE, à fart. 

Tant mieux ! je voudrais qu'il me cherchât querelle ! ... j^ me 
justifierait... et s'il sait ce qui s'est passé... 

RAYMOND, at«e bonté. 

Ah! monsieur de Saint- André... 

LE VICOMTE, d'un air de hauteur. 

Oui, Monsieur, moi-même... 

RAYMOND. 

J'arrive ! mais, avant mon départ, je m'étais occupé de vous. 

COQUENET, à demi-voix. 

Vous voyez déjàî... c'est une place!... (Apari.) Est-il heu- 
reux ! . . • (Il remonte le théâtre et redescend à droite, où il s'assied.) 
RAYMOND. 

Vous trouverez chez vous une lettre qui, je crois, ne vous dé- 
plaira pas! 

LE VICOMTE, balbutiant. 

Mais... Monsieur... je ne sais... si je peux... si je dois.». 

RAYMOND, avec bonté. 

Vous me remercierez après... voyez d'abord, et puis... nous 
en causerons avec vous et avec votre oncle... (Le congédiant de u nain.) 

Allez !... (Il remonte le Ihéfttre et s'adresse à BaUeauf qui est resté an fond.) Diiesà 

M. Lucien de Villefranche que je suis de retour, et que je l'at- 
tends ici, dans ce salon. 

BELLEAU. 

Oui, Excellence. (Montrant l'antre selon.) Il était là tout à l'heore à 

causer avec ces messieurs. (II entre dans le salon à droite. Raymond redes«ewl 

le Uié&tre, t'assied près de la table à.g«nchef et prend un journal qu'il lit; pendant ce tempit 

le vicomte a traversé le thé&tre et s'adresse à demi-voix à Coquenet, qui est assit à droite. 

LE VICOMTE. 

Si c'est une place, je refuse! 
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C0Q13ENET, haussani les épaules. 

Allons donc! 

LE VICOMTE^ dA nérae. 

Je refuserai, je vous le jure, (u sort.) 

COQUENET, à part, tonjourâ assis, à droite» |>end«nl que Raymond, qui loi tonme le dos, 
est à gauche, et lit un journal. 

Pour en avoir alors une meilleure, car il obtiendra maintenant 
tout ce qu'il voudra... Ce que c'est que d'être joli garçon et de 
plaire aux maîtresses des grands seigneurs... Je suis enchanté 
d'avoir fait sa connaissance... ce sera toujours une protection 
contre mes ennemis... et contre les attaques de ce Rabourdin. 

RAYMO^'D, jetant avec impatience sur la table le journal qu'il vient de lire et apercevant 
Coquenet. 

Pardon, Monsieur, je ne vous avais pas vu depuis hier, depuis 
notre dernière rencontre... dont je me félicite... car tous les 
renseignements que vous avez eu la bonté de me donner, sont 
exactement conformes aux informations que j'ai prises depuis... 

COQUENET, avec joie. 

N'est-il pas vrai? (a demi-voix et secouant la tète.) C'était un mauvais 
choix ! 

feAtMOKt). 

trèâ-mauvais, comme vous me le disiez, un homme sans ca- 
pacité, sans considération... 

COQUEÎSET, de même. 

C'est bien cela... et de plus, un infâme calomniateur! 

RAYMOND. 

Est-il possible ! en auriez-vous la preuve? 

COQUENET, en confidence. 

11 m'a calomnié moi-même... et pas plus tard qu'hier*. . moi! 
moi, qui vous parle!... 

RAYMOND. 

Cela suffit, Monsieur... et si, comme je n^en doute pas, cela 
est aussi vrai que le reste, je vous jure qu'il ne sera pas nommé. 

COQUENET, vivement. 

C'est tout ce que je veux; et maintenant, Monsieur le mi- 
nistre... car je sais aujourd'hui à qui j'ai Thonneur de parler... 
j'aurais aussi une demande à vous adresser... 

RAYMOND. 

Je suis à vos ordres,. Monsieur, (Voyant Lucien qui entre.) mais dans 
un autre inoment, si vous le voulez bien... car voici un ami, 
avec qui j*ai à traiter une affaire importante. 
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COQUENET. 

Je m'en doute bien, et. je vais, en attendant, rédiger une pe- 
tite note que je vous apporterai... 

RAYMOND, le retenant au montent où il va aortir. 

Couiment, Monsieur, vous vous doutez... 

COQUENET, avec un air de finesse. 

Oui, je sais à peu près ce dont il s'agit, et Ton vous dira avec 
quelle force je me suis élevé contre ces bruits absurdes et men- 
songers... 

RAYMOND. 

Que nous réduirons à leur juste valeur, je vous le promets. . 
avec l'aide des honnêtes gens... je compte sur la vôtre. Mon- 
sieur!... 

COQUENET. 

Elle vous est acquise... Je vais rédiger ma petite note... (ii u 

salue et sort.) 

SCÈNE IV. 

LOGIEN, qui est entré lentement et d'un air sombre ; RAYMOND. 
RAYMOND. 

Eh bien! tu voulais me parler ce matin avant mon départ... 
j'ai moi-même à causer avec toi... Eh! mon Dieu! quel air 
sombre et menaçant... qu'as-tu donc?... 

LUCIEN. 

Ce que j'ai... tu me le demandes? Ils disent tous, (Montrant u 
porte à droite.) ct d'ici tu pcux Ics entendre, que tu t'es joué de moi, 
que tu m'as trompé, abusé... 

RAYMOND, riant avec ironie. 

En vérité? 

LUCIEN. 

Que tu as voulu me rendre la fable de tous, m'avilir, et 
qu'alors je dois t'en demander compte et me battre avec toi... 
voilà ce qu^ils disent! 

RAYMOND. 

A merveille! on a toujours le temps de se battre, on n'a pas 
toujours celui de parler raison, et puisque nous sommes seuls, 
expliquons-nous. Qu'as-tu à me reprocher? je ne sais rien! je 
n'ai vu encore que Cécile, qui, elle-même, ignore sur quelles 
preuves, sur quels témoignages on la condamne ; j'aurais pu de- 
mander, interroger... les nouvelles ne m'auraient pas manqué... 
mais tronquées, dénaturées, et surtout amplifiées et embellies .. 
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Je n'ai voulu enteudre que toi, q^^ te dis Tofiensé, et j'ai pro- 
mis d^avance à Cécile, qui êki dans les larmes, à madame de 
Savenay, qui voulait partir, qu'aujourd'hui même, ce soir, à ce 
dîner où j'ai invité toute la ville de Dieppe, je prouverais claire- 
ment, hautement, que Cécile est innocente et pure; que ceux 
qui l'attaquent sont infâmes, et ceux qui les croient, absurdes! 
à commencer par toi... Accuse-la, maintenant, je suis prêt à la 
défendre! 

LUCIEN* 

Ce n'est pas moi qui l'accuse, c'est une rumeur soudaine et 
générale qui s'élève contre elle ! c'est la voix publique... 

RAYMOND. 

Qu'est-ce que c'est que la voix publique? où commence -t-elle? 
où finit-elle? et pour la composer combien faut-il de clameurs 
et de sots réunis? Des bruits ne sont pas des preuves, il m'en 
faut d'autres, il me faut des faits... 

LUCIEN, avec embarru. 

Eh bien! on dit... on prétend... 

RAYMOND. 

Des faits... 

LGCIEN, baiM%nt la vois. 

Eh bien!... on lui donne des amants... on lui en donne plu- 
sieurs... 

RAYMOND, froidement. 

Quels sont-ils?... 

LUCIEN. 

Toi, d'abord... 

RAYMOND, avec on contmlement ironique* 

A la bonne heure, voilà une calomnie qui ne procède point 
par détour.., et par faux-fuyant... une calomnie franche e 
nette, comme je les aime. Examinons-la... Je ne te dirai pas que 
Cécile est la fille de mon bienfaiteur, de mon second père, de 
celui à qui je dois tout, qu'il me l'a confiée à son lit de mort, 
que je l'ai élevée comme mon enfant, et qu'on ne déshonore pas 
son enfant! ce serait peut-être une raison pour toi, ce n'en est 
pas une pour la calomnie, qui s'accommode à merveille d'ingra- 
titude et d'inceste, et qui tient d'avance pour vraisemblable 
tout ce qui est infâme; mais je te donnerai des arguments 
plus positifs ; je te parlerai de calculs, d'intérêts, des miens, et 
cette fois, peut-être, oh pourra me croire. Si j'avais aimé Cé- 
cile^ si j'en avais été aiiné^ pourquoi ne pas l'épouser ?... non- 
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seulement elle est jeune, elle est belle, mais elle est riche... par 
mes soins et par mes efPorls, par les trésors que j'ai disputés 
autrefois et arrachés poiir elle à Tindemnité-i. Elle est riche!... 
et je n'ai rien ! tu le sais, toi, tu en as les preuves... (Atee orgueil.) 
Oui, quoi qu'ils aient pu dire> je suis honnête homme, et grâce 
au ciel, je n'ai rien, et au lieu de m'assurer un avenir légitiioe 
et honorable, en épousant celle que j'aime et dont je suis aimé, 
j'aurais préféré sa honte à ma fortune... j'en aurais fàik, comine 
vous dites, ma maîtresse... au lieu d'en faire ma femme!... 
Pourquoi?... pour déshonorer exprès la fille de mon bienfai- 
teur!... pour être iiifâme à t)laisir!..i 

LUCIEN. 

Non; non, cela n'est pas! 

RAYMOND. 

Voilà ce qu'ils proclament, cependant, et tu as pu. les croire! 
Et j'ai voulu, disais-tu, t'avilir et te tromper en te faisant ét)ou- 
ser une jeune fille que tu aimais, que tu m'avais supplié de t'ac- 
corder, que tu étais trop heureux d'obtenir, pour qui se j)resen- 
taient chaque jour de nouveaux partis, et je les ai éloignés, je 
t'ai choisi parce que je te savais un honnête homme, et que je 
voulais le bonheur de ma pupille, de Cécile qui me chérit... 
comme un ami., comme un frère... entends-tu bien... car moi, 
l'on ne peut m'aimer autrement... Mais si vos calomnies eussent 
été véritables, si, malgré mes rides précoces et mes cheveux 
blanchis avant l'âge, il eût été possible, comme vous le disiez, 
que je fusse aimé de cette jeune fille... mets-toi bien dans l'idée 
que je ne l'eusse cédée ni à toi, ni à aucun autre, car j'aurais 
trouvé en elle la compagne que j'avais rêvée, la consolation de 
mes chagrins, le bonheur de ma vie entière, et loin de renon- 
cer à un pareil trésor, je te l'aurais disputé au prix de mon sang^ 
au prix même de notre amitié ! et cependant Je te l'ai donnée à 
toi! qui pour récompense me soupçonnes et m'accuses; à toi, 
qui, loin de me défendre, m'attaques et me défies; à toi enfin, 
qui, avant de m'entendre, voulais d'abord te battre a:vee mflij. 
(Geste de Loeien.) Rassurc-toi, j'ai tout dit, ct maintenant, si tu le 
veux, nous pouvons finir par là. 

LUCIEN . 

Non, non, tout est faux et absurde... pourioi^ du moins, que 
je crois, que je révère... mais les autres!... 

RÀYMONDi 

Eh bien! pourquoi n'en serait<4l pas de même des autres?... 



I 
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pourquoi n'y aurait-il pas mensonge ^ur eui coon&e sur moi? 

LUCIEN. 

C'est impossible... pourquoi une insistance, une animosité 
pareilles?... Qui peut en vouloir à cette jeune fille? 

RAYMOND* 

Voilà le grand mot!... 

LUCIEN. . 

Qui donc a intérêt a la calomnier'? 

RAYMOND. ,. , 

^ Personne, et cela, n'empêche pas.!.., la calomnie est la 3euje 
chose qu'içi-has on fasse gratis et sans intérêt!... il y a dans le 
cœur humain un instinct malin et malfaisant qui pqrte notre 
croyance plutôt au mal qu'au bie^i... De là, dans le monde, cette 
espèce d'aide, d'appui, d'assistance tacite et mutuelle, que l'on 
prête de soi-même au développement et à la propagation d'un 
mensonge!... Par ce moyen, là calomnie est partout, et le ca- 
lomniateur nulle part; nulle j^art on ne trouvé li ri traître de 
mélodrame assez maladroit pour affirmer hautement une im- 
posture réelle et positive, dont un soufQët ou donl les tribunaux 
feraient justice... Jamais, dans la société, on ne dit la chose qui 
n'est pas; mais on la dit autrement qu'elle est... on la dit de 
manière à la dénaturer, à l'altérer dans son inteniion, à la chan- 
ger dans ses détails... la malignité fait le reste... Et, grâte à 
l'ignoi'ance, à la sottise et aux causeries de salon, la vérité la 
plus limpide et la plus claire, se ttouve impèi'ceptîblem'ent pas- 
sée à l'état complet de mensonge !... 

LUCIEN. 

Je conçois cela pour dés étrangers... maïs des parents !..i 

RAYMOND. 

Ça n'y fait rien. 

LDCrEN. 

Ton beau-frère, par exemple, M. de Guibert. 

RAYMOND. 

Il appartient à la majorité de la soeiété... G'esfr Un soth». 

LUCIEN. 

Mais ta sœur, Herminie?... 

RAYMOND. 

Autre majorité... celle des étourdies et des coquettes* Misère 
et vanité que tout cela!... Les vrais coupables ne sont pas nos 
ennemis qui nous attaquent, c'est leur état, ils 1^ foçit en con- 
science!... Ceux qui ne font pas le leur, ce sont nos amis qui 
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lie nous défendent pas, qui cèdent^ qui nous abandonnent... 
c'est madame de Savenay, qui voulait partir et que j'ai rete- 
nue... c'est toi qui repousses Cécile et qui l'accables !... 

LUCIEN. 

Moi! j'ai gardé le silence... 

RAYMOND. 

Ab! Yoilà nos amis!... ils se taisent!... C'est là leur seul cou- 
rage!... ils se taisent au milieu des clameurs... Eh morbleu! 
c'est quand mugit la tempête qu'il faut élever la voix ! Ils en- 
tendront la mienne^ car le bruit ne m'effraye pas... et quand 
on attaque mes amis, entends-tu bien, je ne recule pas, je reste 
près d'eux! devant eux!... et si tu veux suivre mon exemple... 

LUCIEN* 

Peux-tu en douter?... 

RAYMOND. 

Je m'en vais te dire ce que nous devons faire. 

LUCIEN. 

D'abord ne pas nous battre! , 

RAYMOND. 

C'est convenu !... la réputation de Cécile n'y eût pas résisté, et 
un duel eût été pour elle le coup de la mort... ensuite, la meil- 
leure manière de vaincre la calomnie est .de remonter à sa 
source. Ëh bien! essayons!... remontons tous les deux à l'ori- 
gine de tous ces bruits?... Par qui ces premières rumeurs te 
sont-elle parvenues?... cherche, rappelle-toi... 

LUCIEN. 

Que sais-je?... c'était hier, ici, dans ce salon!... (En ce momem, 

Bellem, TeDant de la porte du fond, se dirige ver^ la porta à gauche, portant un plateau 
sor lequel est un thé complet. Il pose un instant le plateau sur ta table à gauche, remet en 
ordre les cuillers et les lasses, et sort ) 

LUCIEN, an moment où Belleaa est entré. 

Tiens... Belleau, le garçon de bains... qui le premier... 

RAYMOND. 

Cela ne m'étonne pas, ça devait partir d'aussf bas ! Eh bien ! 
cette opinion publique dont tu parlais, en voici un fragment... 
un honorable fragment... 

LUCIEN, à demi-Toix et entre ses dents. 

Un misérable... 

RAYMOND, de même. 

Que tu méprises quand il est seul, et devant qui tu t'inclines 
quand ils sont plusieurs. Après!... quel autre encore?... 
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LUCIEN. 

Eh mais... tout le monde ! 

HATMOND^ avee imputieiiM. 

Qui? enfin... 

SCÈNE V. 

LUCIEN, RAYMOND, GOQUENET. 

LUCIEN, «ptreevant Coqnenet qui tort de la porte à droite, tenant sa noie à la main. 

Eh! parbleu! M. Coquenet, ici présent!... 

RAYMOND, étonné. 

M. Coquenet!... 

LUCIEN. 

Qui m'a parlé de trois ou quatre intrigues... 

RAYMOND, étonné. 

Quoi!... c'est là M. Coquenet? 

COQUENET, avec embarrai, et terrant la pétition. 

Moi-même... que vous ne connaissiez pas... 

RAYMOND^ 

Et que j'apprends à connaître... Flétrir une jeune fille que 
rien ne vous donnait le droit d'accuser^ ni même de soup- 
çonner... 

COQUENET, vivement. 

On mejlîayait dit, Monsieur, et je le croyais... je le croyais, 
et pourquSî? 

RAYMOND. 

Parce que vous la connaissiez, sans doute?... 

COQUENET. 

Parce que je ne la connaissais pas ; parce que je ne l'avais ja- 
mais vue; parce que j'ignorais l'intérêt que vous y portiez, et 
que, de plus, le fait m'était attesté par une personne honorable.. . 
un de vos parents... 

RAYMOND. 

Et qui donc?... 

COQUENET. 

Je cite mes autorités... M. de Guibert... 

RAYMOND. 

Mon beau-frère... 

COQUENET. 

Qui m'a avoué, ou plutôt donné à entendre... que lui-même... 

RAYMOND. 

Lui!... qui a vu Cécile hier pour la première fois... 
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COQUENET. 

il est vrai qu'aujourd'hui^ (Hootnnt Lneien.) et devant Mon- 
sieur^ il est convenu que ce n'était pas lui^ mais un de ses 
amis^ un jeune homme qui le nie, qui s'en défend... 

RAYMOND^ > T^ucien. 

Eh bien ! tu le vois^ le nombre diminue en avançant^ et tout 
se réduit déjà à un seul qui n'en convient pas... c'est sur un 
mot, sur une supposition, m^me démentie^ que l'on jçua l'hon- 
neur, la réputation d'une femme... Mais enfin, cela vient de de 
Guibert : cela me regarde maintenant, (a Laden.) Toi, vois ces 
dames, rassure-les!... console-les!... je vais faire dire à mon 
beau-frère que je l'attends ici. 

COQUENET. 

J'y vais moi-même, et je vous l'envoie, trop heureux de dé- 
jouer avec vous toutes les calomnies, et de contribuer ainsi au 

triomphe de la vérité !... (U sort par le fond, et Lneien par la porte à droite.) 

SCÈNE VI. 

RAYMOND, seul. 

Ah! M. de Guibertî... je vous apprendrai!... Et quanta ce 
jeune homme dont il a parlé, je saurai^ je connaîtrai, par lui... 

SCÈNE VU. 
LE VICOMTE, RAYMOND. 

RAYMOND, apercevant le vicomte qui s'est approché de lui, et qai ïf nlue. 

Ah! monsieur de Saint-Audré!... vous avez reçu?... 

LE VICOMTE, avec émotion. 

Oui, tnonsieur le ministre... cette inission... dont vous voiilez 
bien me charger !... et je venais vous dire... qu^à mon grand 
regret, je ne pouvais accepter cette marque de faveur... 

RAYMOND. 

Et pourquoi donc, s'il vçus plaît?... 

LE VICOMTE. 

Parce que, dans la situation où je suis, elle m'enchaînerait, 
m'empêcherait de dire la vérité, et surtout de souffleter ceux 
qui en douteraient. 

RAYMOND. 

Je vous avoue que je ne comprends pas. 
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(.^.VICOMTE. 

Je me suis lrou.\é, malgré moi, et par ma. faute cepçndifint, 
mêlé à des bruits injurieux contre mademoisclie Cécile de Mor- 
iias... et quand j'ai voulu prendre sa défense et la justifier, ils 
ont tous prétendu que j'avais pour but, nott de proclamer la 
vérité, mais d'obtenir par là votre faveur... Et vous savez ce qui 
en est!... 

RAYMOND. 

Je sais qu'ils sont capables de tout*., et, je vous comprends 
maintenant... Mais ces bruits dont vous parliez... 

LE VICOS^TE. 

Sont d^ toute fausseté, et j'ai beau le crier à tout le monde, 
à de Guibert lui-même qui m'accuse... 

RAYMOND, fit«ia«ot. 

Ah ! nous y voilà!... C'est vous> que de Guibert prétend avoir 
été aimé de Cécile. «. 

LE VICOMTE. 

Je ne l'avais jamais vue. 

i, .. M .^.....jï^AYMOND, se frottanllesmainç. 

Bravo!... je riî'ért doutais... c'est toujours cdfiiiné cela!!. 

LE VICOMTE. 

Et cependant, ce n'est pas lui qui est le plus coupable. 

RAYMOND, apercevant de Guibert, qui entre, et courp.nt^à Ipi. , 

C'est ce que nous allons voir !... Venez ici, Sldhslêûr, ^enèi... 
SCÈNE VIII. 
LE VlGOMtfe, kAYMOND, DE GUIBERT. 

DE OUIBERT, étonné. 

Ou'y a-t-il donc?... Coquenet vient de me raconter que vous 
étiez furieux contre moi. 

RAYMOND, à dtf Guibert. 

Et ce n'est pas sans raison !... Vous avez osé dire... 

LE VICOMTE, vivement, à Raymond. 

Vous ne m'avez pas laissé achever... Tout ce qu'il a avancé 
était faux... (Montrant de Guibert.) Oui;, Mousicur, et .Cependant par 
mon imprudence, par mon élourderie, par ma faute, enfin, il 
avait le droit de parier ainsi ; et je dois convenir que, même en 
se trompant, même en calomniant, il était de bonne foi... 

DE GUIBERT, avec bonhomie. 

Certainement, je suis toujours de bonne foi... qui ose en 
douter?... 
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RAYMOND^ au Ticonite. 

Achevez^ Monsieur^ achevez!... Comme tuteur de Cécile^ j'ai 
droit à une explication... 

LE VICOMTE^ avee tronble. 

Je le sais^ Monsieur. 

DE GUIBERT. 

Et moi aussi, pour moi-même qui^ aux yeux de mon beau- 
frère, suis calomnié !. . . 

RAYMOND, lai faitant signe de m taire. 

11 suffit... 

LE VICOMTE, i Raymond. 

Certainement... je ne demanderais pas mieux... mais Tem- 
barrassant est de vous la donner, cette explication, sans com- 
promettre, peutrêtre, d'autres personnes... 

RAYMOND. 

Vous ne les nommerez pas; je ne vous demande pas les noms, 
mais les faits. 

LE VICOMTE. 

C'est qu'ils sont, eux-mêmes, difficiles à raconter, ici, dans 
ce moment, sans y avoir réfléchi... sans y être préparé... 

RAYMOND. 

Bah!... un jeune homme d'esprit, comme vous, doit avoir le 
talent de tout dire. 

DE GUIBERT. 

D'ailleurs, nous comprendrons à demi-mot... 

LE VICOMTE, k Raymond. 

J'aimerais mieux ne confier cet aveu qu'à vous seul. 

RAYMOND. 

Impossible!... ce n'est pas devant moi, c'est devant mon beau- 
frère que la calomnie a eu lieu ; c'est devant lui, sui*tout, qu'il 

importe de la rétracter. (Il fait pa«Mr le vicomte entre de Guibert et lui.) 
DE GUIBERT. 

C'est de toute raison, et de toute équité... 

LE VICOMTE, avec hésitation. 
Je le sens bien... et malgré cela... (Comme prenant du courage.) Eh 

bien! donc. Messieurs, il y six mois, à Rouen, où je me trou- 
vais, il y avait à l'hôtel d'Angleterre, une femme... 

DE GUIBERT. 

Mariée?... 

LE VICOMTE, froidement. 

Non, une veuve... 
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DE GUIBERT. 

Peu importe... il y a des veuves fort aimables. 

LE VICOMTE. 

Et celle-là était charmante, jeune, spirituelle et distinguée... 

DE GUIBKRT. 

Gomme elles le sont toutes... 

LE VICOMTE. 

Enfin, elle était seule avec une femme de chambre ; je l'avais 
connue à Paris, je l'avais saluée souvent dans sa loge, aux Ita- 
liens; je la retrouvais à Rouen!... Deux Parisiens, en pays 
étranger, c'est-à-dire en province... Elle aimait les arts, nous 
faisions dé la musique, nous chantions des romances... 

,• RAYMOND. 

Très-bien... très-bien... 

LE VICOMTE. 

Des mélodies de Schubert. 

DE GUIBERT. 

Nous comprenons... 

LE VICOMTE. 

Et un jour, celui de son départ, à la suite d'une discussion... 
une discussion musicale.^., des plus vives, nous ne devions plus 
nous revoir... (a Raymoi^ii Comme en effet je ne l'ai plus revue, 
je vous le jure... 

DE GUIBERT. 

Peu importe!... 

LE VICOMTE. 

Je .sortais de chez elle, lorsque, dans le corridor de l'hôtel, je 
me trouve vis-à-vis (Montrant de Guibert.) de mousicur... 

DE GUIBERT. 

J'arrivais de Paris par le bateau à vapeur... quatre heures du 
du matin... la rencontre était romantique... Ah! mon gaillard, 
lui dis-je en riant, d'où venez-vous?... 

LE VICOMTE. 

Et dans ma surprise, dans mon trouble, ne voulant ni com- 
promettre, ni nommer la personne véritable, je lui désignai, de 
la main, et à tout hasard, la porte d'un appartement qui était 
près de moi, en lui recommandant le silence... 

DE GUIBERT. 

Porte en citronnier, n* C2t, je la vois encore... 

LE VICOMTE. 

Le soir, une jeune personne charmante traverse, avec sa 
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vieille parente, le salon de Vhôtel pour monter en voiture et 
quitter la ville... Et quel fut mon étonnement en entendant 
M. de Guibert, qui ne la connaissait pas alors plus que moi, et 
d'autres jeunes gens de l'hôtel, à qui il avait raconté cette his- 
toire, me féliciter en riant sur ma bonne fortune ! Ici , Mon- 
sieur, commence ma faute inexcusable et que je ne me pardon- 
donnérai jamais... Certes, je me défendis de l'honneur qu'on 
m'attribuait... 

^ DE GUIBERT. 

C'est vrai, j'en suis témoin. 

LE VICOMTE. 

Mais pas. aussi bien, peut-être, que je le devais... Que voulez- 
vous? ces dames étaient inconnues d%ns Thôtel, je ne les avais 
jamais vues, je ne devais plus les revoir; et Tamour-propre, la 
vanité de jeune homme, d'autres raisons, plus puissantes encore 
peut-être, la crainte de compromettre une personne à qui je 
devais le secret, vous comprenez... 

RAYMOND. 

Je comprends. Monsieur, qu'alors vous ayez cru pouvoir agir 
ainsi ; mais, maintenant, les choses sont arrivées au point que 
la justification de Cécile ne peut plus être complète que par le 
nom de cette personne... 

LE VICOMTE, vivement. 

Jamais, Monsieur, jamais!... sa position, le rang qu'elle oc- 
cupe dans le monde... Plutôt mourir que la perdre de répu- 
tation. 

RAYMOND, sévèrement. 

Cette femme est-elle donc tellement respectable dans sa faute, 
qu'il faille lui sacrifier l'honneur d'une jeune fille pure et in- 
nocente?... 

LE VICOMTE. 

Non, sans doute... Mais si ce n'est pas pour elle, c'est pour 
les siens, c'est pour sa famille... de nobles et d'honnêtes parents, 
que j'estime, que je respecte... 

RAYMOND. 

Qu'importe, Monsieur?... les fautes sont personnelles; la vé- 
rité avant tout : votre devoir est de la faire connaître... 

DE GUIBERT. 

Oui, jeune homme, vous parlerez, vous direz tout. 

LE VICOMTE, à Raymond. • 

J'ai dit tout ce que je pouvais dire, ne m'en demandez pas 
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dayântage!.^. fkr regtej parlez, ordonnez, prescrWez-moi ce 
qu'il fatit faire, f obéirai; tîiais, je vods etï prie. Je TOtls en 
supplié... 

SCÈNE IX. 

COQUENET^ «orlant de U première porte à ganehe ; HERMINIE, «orUnt de U m- 

condé porte à gauche; RAYMOND, LE VICOMTE DE SAINT-ANDRÉ, 
DE GUIBERT. 

HERM1NIE, qui est entrée anr les trois dernières lignes, et les a entendues. 

Ab ! monsieur le vicomte qui sollicite aussi... 

BAYMOND^ viTement. 

Oui^ ma sœur. 

CO^UfiNET, à Herfflinic, lui montrant la jifemière porta à ganehe, d'oè il sort. 

On vient d'apporter les ouvrages en ivoire que vous avez 

choisis... (Snr ce mol, de Guibert remonte le théâtre et redescend près de sa femme). 

Le marchand est là qui vous attend... 

. HERMINIE^ i Coquenet. 

Je suis à lui!... (Se retournant vers son frère, et loi montrant M. de Saint- 
André.) J'espère qu'il sera plus heureux que moi, et que vous lui 
accorderez ce qu'il vous demande. 

LE VICOMTE^ à Raymond, avec prière. 

je i'espère aussi. 

HERMINIE, à Raymond, avec gaieté. 

Il l^Jaut d'abord!... un charmant cavalier... Tamabilité et la 

rom plaisance tnêtnCS... (Revenant à gauche du théâtre, près de Coquenet, pen- 
dant qije les trois hommes, a droite, continuent à causer ensem|>Ie à voit basse.) L an- 
née dernière, tandiâ quie nionsieur mon mari me laissait seule, 
à Rouen, il m'a tenu ôaèlè compagnie... Nous faisioiis de la mu- 
sique... nous chantions des mélodies de Schubert. 

LU^ TRÔiS HOMMES, se retournant titement et frappés dé snrprïse. 

cîèl!... 

rAtMOND, retenant par la main de Guibert, qui teut courir afirèi st femme. 

SlfeHëè, ttlëfaiit!... 

HERMmiE, étonnée et riant. 
Qu^^nt-ils âoiic ibus trois ? (En ce moment, dès fiofles du fond è( ée c6(é, 
entrent tontes les personnes des bains.) 

DE GUIBERT, toujours retenu par Raymond. 

Ce que j'ai, ce que j'ai, voilà du monde... (a part.) Et ne pou- 
voir pas même être furieux à mon aise. 

RAYMOND, baa» à SpûnUAndré. < 

Je vous rejoins à Tinstanl^ Monsieur! je vous rejt>ins I... (te 
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vicomte de Saini-Andrë «ort par une des portes de drotto, ta nomênt où, d'one des portes 
de ganehe, sort le marchand dont Coquenet a parlé, tenant un coffret i la main. A sa vae, 
Uerminie reoionie le (héllre, et, entourée de plusieurs dames, eumine, pendant la scène 
saivanle, et sur une des tables du fond, les ouvrages en ivoire que l'on vient d'apporter.) 



SCENE X. 

COQUENET, sur le devant do théâtre; DE GUIBERT, MADAME DE SA- 
VENAY, LUCIEN, RAYMOND. 

MADAME DE SAVENAY^ i Raymond. 

Enfin, Monsieur, comme j'ai toujours dit, et comme j'en étais 
sûre, nous avons donc la preuve évidente de toutes ces ca1om<- 
nies... M. Lucien me l'a attesté... 

RAYMOND, troublé. 

Oui, Madame, oui, à ne pouvoir en douter. 

LUCIEN, d'un air de triomphe et s'adressent aussi à Rajtoônd* 

Ah ! tu avais raison ! tu disais bien qu'aux yeux de tous tu Ivi 
rendrais justice. 

RAYMOND, avec eralarras. 

Certainement... oui, je Tai dit, et je le répète... Mais dans ce 
moment et devant tout le monde... je ne le peux. 

LUCIEN. 

Au contraire, c'est devant eux, devant les autres encore... 

(Il veut faire un pas vers le fond, Raymond le relient par la main.) Qu aS^tU donC? 

toi que j'ai vu si hardi, si confiant... (Le regardant.) te voilà pâle et 
troublé... Hésiterais-lu? aurais-tu des doutes?... 

RAYMOND. 

Des doutes, quand d'un mot je peux lui rendre Thonneur... 
Oui, quoi qu'il arrive... (a part.) et fût-ce même aux dépens du 

mien..* je le dois... (Il fait un pas en avant, de Guibert en fait un au devant de 

lui, Raymond s'arrête.) Non, uon, mon pauvrc père! il en mourrait. 
(A Lncien.) Plus tard, à toi seul. et d'ici là, si mon témoignage ne 
te suffit pas... (Montrant de Guibert.) voici la première cause de cette 
calomnie!... 

LUCIEN. 

Lui! 

RAYMOND. 

Il sait mieux que personne combien elle est injuste... (ii sort et 

entre dans l'appartement à 'droite, oh vient d'entrer le vicomte.) 
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SCÈNE XI. 

COQUENET, HERMINIE, MADAME DE SAVENAY, DE GDÎBERT, 
LUCIEN. 

(Ao moment où Raymond fient de sortir, Herminie, qui était restée an fond de Tapparte- 
ment avec les dames qui l'enloaraient, renvoie le marchand et redescend le théâtre.) 

LUCIEN, à de Gaibert. 

Eh bien ! Monsieur, puisque vous êtes au fait de tout... 

HERMINIE, gaiement. 

En vérités*. 

LUCIEN. 

' j5 Parlez! nous écoutons... 

MADAME DE SAYENAT. 

Oui, Monsieur, j'ai le droit de vous demander ces preuves de 
rinnocence de Cécile... donnez-nous-les. 

LUCIEN. 

Pour que je les proclame... que je les rende publiques... 

DE GUIBERT. 

Il ne manqOferait plus que cela ! Je vous déclare. Monsieur, 
que je n'ai rien à dire, ni à vous, ni à personne... 

HERMINIE. 

C'est qu'alors il ne sait rien... 

COQUENET. 

C'est malheureusement probable... 

DE GUIBERT, furieux, à sa femme. 

Je ne sais rien, dites-vous... je ne sais rien... je sais tout... 

HERMINIE. 

Eh bien! alors, parlez... qui vous en empêche?... 

DE GUIBERT. 

Ce qui m'en empêche... Vous me le demandez?... 

LUCIEN. 

Eh ! oui. Monsieur, on vous le demande ! C'était déjà trop d'a- 
voir accusé ce matin devant moi une personne que je dois dé- 
fendre... Mais la savoir innocente de vos calomnies, pouvoir la 
justifier et ne-pas le faire, c'est un procédé que je ne veux pas 
qualifier, un procédé dont j'ai le droit de vous demander 
compte... et je vous déclare ici, Monsieur, que vous parlerez... 

MADAME DE SAVENAY, COQUENET, HERMINIE. 

Oui, sans doute, parlez !... parlez !... 
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DE GUIBERT^ regardant ta femme, voulant et n'osant parler. 

J'en suffoque... oser là, devant moi... ce sang-froid!... Non... 
je {je parlerai pas... 

LUCIEN, avec force et loi prenant la main. 

Vous parlerez... ou nous nous battrons... 

DE 6UIBERT, hors de lui. 

Eh bien ! soit. Monsieur ! aussi bien fl faut que ma colère 
tombe sur quelqu'un... J!ii[ou$ nous battrons... je Faime autant... 
nous nous battrons! 

CÉCILE, sortant de l'appartement à droite, et entendant ces derniers mots. 
Se battre! ciel!... (Elle ehancetle, prête à se trouver mal ; Çoquenet ei ma- 
dame de SaTsnay courent à eUe, la soutienfient si l'emmènent dans son appartement.) 

LUCIEN, à de Guibert. ,~ï* 

Je suis à vos ordres. ^ 

DE GUIBERT. 
Je suis aux vôtres. (Its s*élancent vers la porte du fond; Herminie et (putes les 
personnes des bains se précipitent sur leurs pas* 6t sortent en désordre.)' 



ACTE V 



SCENE PBÇAIIÉRE. 

Madame de SAYENAY^ paraissant à la porte du fond; CÉCILE, sortant de 
l^apparttfmfent à droite. 

CECILE, avec inquiétude. 

Eh bien! Madame, quelles nouvelles? 

' MADAME DE SAVENAY, 

Mauvaises; ce combat a eu lieu. 

CÉCILE. 

Cestfaitdemoi!.». 

' MADAME DE SAVENAV. 

J*ignoreJes détails, tnals il paraît que M* de Saint-André çst 
intervenu dans Taffaire, et que quelqu'un a été blessé, très-légé- 
rëment, il est vrai. N'importe, l'éclat est toujours ïe mème^ et 
après un tel événement, malgré tous mes efforts pour vous dé^ 
fendre, et même pour vous Croire... 

CÉCILE. 

Quoi! Madame! 
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MADAME DE SAVENAY. 

Tenez, Cécile, ne faisons pas de phrases et parlons franche- 
ment; il y a encore un moyen de vous sauver, et notre p^pnté, 
quoique éloignée, Tintérôt que je vous porte, les cal6mnies 
mêmes dont j'ai été Tobjet et qu'il est urgent de dissiper... tout 
me faisait un devoir de tenter un deitiiei* effort en votfe fa- 
yeur... 

CÉCILE, «Tee impatience. 

1^ermettez4noi seulement... 

MADAME DE SAVENAY. 

Écoutez-moi d'abord, vous tné répondrez après... ou plutôt il 
n'y a rien à répondre. M. le marquis de Sommerville, le pair de 
France, l'oncle du vicomte de Saint-Aftdré, arrivait aujourd'Jiui 
à Dieppe pour sa santé, et vous jugez de son indignation en ap- 
prenant la conduite de son neveu... car le marquis est religieux 
et moral î... Je l'ai beaucoup connu adtrefoîs!... beaucoup, et 
entre gens de qualité, on s'entend aisément, on parle la même 
langue. Il a compris comme moi qu'un mariage était indispen- 
sable... îl se chaéije d'y décider son neveu, son seul héritier. 

CÉCILE, de même. 

Mais, Madame... 

MADAME DE SAVENAY. 

Il cherchait pour lui un riche parti*, car le vicomte est sans 
fortune, la vôtre est fort belle... la famille consent, moi aussi. 

CECILE, ne fe contenant plaa. 

Et moi. Madame, je refuse ! 

MADAAIE DE SAyENAT. 

Après ce qui s'est passé ! 

CÉCILE. 

Mais il ne s'est rien passé, et puisque vous daignez, dites-vous, 
me porter quelque intérêt, qqelque amitié, je vous en demande 
une preuve, la plus grande de toutes, eramencz-moi, partons 
d'ici! 

MADAME DE SAVENAY. 

Et que pe dira-t-on pas?... 

CÉCILE. 

Tout ce qu'on voudra, pourvu que je parte, que je m'é- 
loigne... 

MADAME DE SAVENAY. 

Il y a dans cette résolution subite quelque nouveau mystère. 
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CÉCILE, 
îun^ Madame. 

MADAME DE SAVET9AT. 

Mademoiselle... et comme je ne veux pas^ encore à mon 
jouer un rôle indigne de moi... j'entends que vous n^ayez 
li secrets, ni restrictions. Il me semble d'ailleurs qu'après 
;e que j'ai fait pour vous, j'ai quelques droits à YOtre con- 
I. Parlez, et je consens à vos demandes... je vous emmène 
stant même. 

CÉCILE, avec impatience et douleur. 

is que voulez-vous que je vous dise?... je n'ai rien à ¥0U8 
ïr. 

MADAME DE SAVENAY. ''.ÂJi 

oi ! M. de Saint-André?... **^ 

CÉCILE. 

ne le connaissais pas; je l'ai vu hier pour la première fois; 
f ai jamais pensé... 

MADAME DE SAVENAY. 

isi, VOUS n'avez jamais aimé... vous n'j^ez personne... 
me le jurez devant Dieu ! ... 

CÉCILE, afee emWras. 

i! Madame... 

MADAME DE SAVENAY, fÎTement. 

îst donc vrai! 

CÉCILE, denème. 

l! le ciel m'est témoin que c'est dans ce moment seule- 
t que je vois clair en mon cœur... 

MADAME DE SAVENAY. 

la bonne heure, au moins, voilà parler... pourquoi ne pas 
ir fait plus tôt?... 

CÉCILE. 

«s c'est que plus tôt, je ne pouvais me rendre compte des 
iments que j'éprouvais!... il me semblait que c'était de Ta- 
5, de la reconnaissance, pas autre chose; et cependant, me 
int de moi-même, je cherchais à combattre, à éloigner ces 
5; j'y avais réussi, je consentais à me marier; je m'efforçais 
ner celui qu'on me destinait... Mais quand j'ai vu que celui- 
assi, que tout le monde, que vous-même, vous m'abandon- 
î... qu'une seule personne osait me défendre, me protéger 
Kposer son honneur pour sauver le mien! alors, que vous 
li-je?... pénélrée d'estime, d'admiration, de tendresse, j'ai 
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compris ce que j'énjouvaîs pÔiir lui !... et loin d'en rougir, il me 
semblait que cela lui était ilû, que j'en étais fière!... voilà mon 
crime^ si c'en est un, et c'est à vous seule que je l'aurai confié. 

Madame... (a demi-voix et avec exprenion.) Je l'aimC I... 
MADAME DE SAYEISAY. 

Lui!... Raymond!... 

CÉCILE. 

Le plus noble, le plus généreux des hommes!... 

MADAME DE SAYENAY« 

Ce qui ne l'a pas empêché de séduire une jeune personne 
confiée à sa garde el à la mienne... 

CÉCILE. 

Non, Madame, il ignore ce que je viens de vous confier... 

MADAME DE SAYENAT. 

Allons donc!... 

CÉCILE. 

11 ne s'en doute même pas! il ne le saura jamais, et la preuve, 
c'est que je vous supplie de m'emmener avec vous, de partir à 
l'instant même... 

SCÈNE II. 

MADAME DE SÂVENAY, GOQUENET, qui est entre sur eei derniers moU. 
CÉCILE. 

COQUENET. 

Pardon... mais je crains qu'en ce moment, ce ne soit pas très- 
prudent... 

CÉCILE. 

Et pourquoi doue?... 

COQUENET. 

A cause du bruit que fait dans la ville ce malheureux duel.... 
combat d'autant plus fâcheux, que ce matin déjà le ministre de- 
vait se battre avec M, Lucien. Tout le monde s'y attendait, et il 
paraît qu'il n'a pas voulu-... 

CÉCILE. 

Ce n'est pas vrai ! 

COQUENET. 

Certainement, mais c'est le bruit général!... Comme ils disent 
aussi que M. de Saint-André, qui vient d'intervenir dans l'af- 
faire, s'est battu à la place du ministre... C'est absurde I... Mais, 
vrai ou non, c'est affreux, blessé comme il est... 

T. II. 6 
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MADAME DE sÂy^NAT. 

Ah! c'est le vicomte qui est blesséï... 

CÉCILE. 

Légèrement^ à ce qu^on di^.. 

COQUENET. 

Très-dangereusement... je craignais de vous i-apj^ndre... 

CÉCILE^ reUnant mi motiTeroent d'indignation. 

Achevez... 

MADAME DE SAVENAT. 

Vous y étiez?... ' 

COQUENET. 

Non, Madame. Je venais de quitter mademoiselle, à qui ^'a- 
vais, aiiisi que vous, prodigué mes soins^ et quand je suis ar- 
rivé, c'était fini. Mais je le tiens d'un témoin digne de foi, qui a 
tout vu, et chacun plaint ce pauvre jeune homme... chacuh est 
furieux contre le ministre. (Geste de céciie.) Ça n'a pas le sens com- 
mun... mais enfin c'est une clameur, un haro général dont il ne 
se relèvera pas... 11 sera peut-être obligé de donner sa démis- 
sion. (A paru) S'il pouvait au moins me nommer avant. 

MADAME DE SAVENAY. 

Et les tètes sont ainsi montées contre luii.. 

COOCENET. 

Au point que, s'il sortait, le peuple lui jetterait des pierres. 

CÉCILE^ 

Ah ! mon Dieu 1 

COQUENET. 

G^est pour cela, Mesdames (c'est bien injuste, et je ne sais 
comment vous le dire)... mais à cause de lui... on vous en veut... 

MADAME DE SAVENAY. 

Qu'est-ce à dire? 

COQUENET. 

Il y a des groupes sur la place, et si l^on apercevait la ber- 
line... à vos armes... 

MADAME DE SAVENAY. 

Les armes de Savenay!.*. 

COOUENET. 

C'est pout cela !... votre voiture est connue, la mienne ne l'est 
pas... un cabriolet de famille que vous pouvez prendre chez 
moi, et qui vous conduira à la première poste... * 

CÉdlLE. 

Ah ! comment vous remercier... 
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COQDENET. 

Trop heureux de vous être agréable, quoique cejnatin ma- 
dame votre parente m'ait, bien mal ac<iueiiiié«. mais vous, je 
l'espère,.. 

CÉCILE. 

Ali !; croyèi qiiè ma reconnaissance... (à mttfaiflè de s^eoty) Voilà 
le seul ici qui ro'ait tnontré quelque intérêt*.'. 

COQUENET. .^ 

Suivez-moi, Mesdames, par une des portés latérales... 

CÉCILE. 

Oui, partons, partons !... 

SCÈNE III. 
CdtîtJENEt, MÀtlAto DE SAVENJtY, GÉOfL'E, RJfYHÉOKD. 

RAYMOND. 

Partir!... et pourquoi donc?... 

CÉCILE. 

Mais tout ce 4ui arrive, tous ces bruits effrayante! 

RAYMOND, «ouriant. 

Tout va à inerveille... je suis accouru avec M. de Saint-André 
juste au moment où le combat commençait. Impossible de fainj 
entendre raison aux deux adversaires^ et c'est en me jetant 
entre eux que j'ai reçu cette égratignure, (Montrant sa main enveloppée 
<ran morceau de taffetas noir.) scuIc goutte de sang qui ait coulé daus 
cette mémorable affaire. . 

MADAME DE SAVENAY. 

On prétendait que M. de Saint-André était blessé. 

CÉCILE. 

Et très-dàngereusemerit... 

COÔUENET. 

Cest Belleau> ié garçon de bains^ qui m'a dit le tenir d'uii 
témoin oculaire. 

RAYMOND. 

Et voilà justement comme on écrit l'histoire! 
Croyez donc, après cela, aux récits des grandes batailles. Du 
reste, après la guerre, la paix!*.; elle vient d'être signée. M. de 
Saint-André et moi avons donné à Lucien des raisons si claires, 
si évidentes, si positives, que celui-ci a tendu la main à son ad- 
versaire... Z. ^ ^ r^ ^ 

5612 55 à 
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COQUENET. 
En vérité !... (Il va s'asMoïr prëi de la table à gauche, et y reste à lire lea joai^ 
naux jusqu'à la fin de la seène.) 

RAYMOND, à féeile. 

Maintenant, comme je te l'avais promis, plus de soupçons; ils 
sont tous dissipés... Lucien va venir réclamer de toi cetle main 
qui lui appartient, pour laquelle il a combattu, et tout à Theure, 
à table, devant notre brillante société de Dieppe et de Paris, 
nous annoncerons officiellement votre mariage... 

CÉCILE, avec emLarrai. 

Non, non. Monsieur, je vous prie! 

RAYMOND. 

Qu'est-ce à dire? 

CÉCltE. 

Je suis heureuse... que M. Lucien me rende justice, quelque 
tardive qu'elle soit... Mais celui qui a pu me soupçonner, m'ac- 
cuser... 

RAYMOND. 

Allons, allons, nous sommes tous sujets à l'erreur, et par son 
caractère, lui plus qu'un autre peut-être!... Mais n'oublie pas 
que, même le croyant coupable, il t'aimait toujours, te défen- 
dait et se battait pour toi !... moyen qui devait te compromettre 
plus encore, mais qui, en6n, est une preuve, sinon de sa raison, 
au moins de sa tendresse. 

CÉCILE. 

Oui, Monsieur, mais hier encore, vous m'avez laissée libre d* 
mon choix... 

RAYMOND. 

Hier, sans doute, sur un mot de toi, j'aurais tout rompu. Mais 
aujourd'hui, mon enfant, ce n'est plus possible; l'éclat de ce 
duel, les bruits qui l'ont précédé, ont rendu ce mariage néces- 
saire, indispensable; et pour toi, Cécile, pour ton honneur, je te 
le demande, je t'en supplie, au nom de la raison, au nom de 
l'amitié... 

CÉCILE, héiiUnl. 

Ah! Monsieur... 

RAYMOND. 

Ton père m'a remis ses droits, tu le sais, et s'il était là il te 
dirait lui-même : « Il le faut, ma ûlle, je l'exige 1» 

CÉCILE, & demi-voix, à madame de Savenaj. 

Vous l'entendez, Madame ! vous avais-je dit la vérité?... 
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* * MADAME DE SAVRISAT, i Raymond. 

Mais, cependant, Monsieur, s'il était des obstacles. 

CÉCILE, mement al à voix basse, à madame de Savenay. 

Silence, au nom du ciel!... (Ham.) Dès que vous le voulez, Mon- 
sieur, et quoi qu'il m'en coûte, j'obéirai, je ne partirai pas... 
(A Coquenei.) Mcrci, Mousicur, de vos soins, de vos bons offices, 
que je noublierai jamais... (a madame de Savenay ) Venez, Madame... 

(Elle sort avec madame de Savenay, par la porte à droite.) 

SCÈNE iV. 
COQUENET, RAYMOND. 

RAYMOND, étonné. 

Elle vous remercie. Monsieur... 

COQUENET. 

De ce que j'ai pu faire pour elle, et pour réparer des torts in- 
volontaires. Cela, je l'espère, balancera à vos yeux, tout le mal 
que mes ennemis vous ont dit de moi ! 

RAYMOND. 

Des ennemis]... monsieur Coquenet, vojas n'en avez pas d'au- 
1res que vous-même î (Lui remeiuni un papier.) Yoîci la pétition que 
j'avais reçue hier en arrivant... 

COQUENET, y jetant let yeux. 

Une des miennes! est-il possible!... 

RAYMOND. 

Sur laquelle vous m'avez donné votre avis... 

COQUENET, TÎTement. 

Vous êtes trop juste pour y ajouter foi ! Il y a eu erreur, il 
y a eu calomnie ! 

RAYMOND, loariant. 

Non, Monsieur, ce n'était malheureusement que de la médi- 
sance!... car tous les faits allégués contre vous, et par vous, 
sont de la plus grande exactitude ! 

COQUENET, vivement. 

C'est par hasard!... c'est sans savoir ce que je faisais! 

RAYMOND. 

Mais vous le saviez quand vous avez répandu dans toute la 
ville les bruits les plus injurieux contre votre rival et votre con- 
current!... quand vous accusiez M. Rabourdin de dénonciations 
et d'intrigues auprès de moi!... et je ne l'avais pas même vu! 
Ah! me suis-je dit, il y a contre celui-ci injure et calomnie^ ce 
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doit être un iionnéte homme^ et c'était vrai! Je sors de okez lui, 
il a la place ! 

COQUENET. 

Esl^il possible?.... 

RAYMOND. 

C'est à vous qu'il la doit, Monsieur. 

COaUENET^ hors de loi. 

Mais, moi, je vous le jurCi.. 

RAYMOND. 
Il suffit! laissez-moi. (ll passe à ganené,' prèa de la Ubie, et s'assied.) 

COQUENET, à pa^. 
C'est une machination infernale... (Frappant sar sa pétition qa'U tient i 

la main.) Il y a là-dcssous UHC intrigùfe que Ton saura. On saura 
tout... Je vous salue. Monsieur, et vous laisse... (a part.) Mais ça 
ne se passera pas ainsi ; je vais tout raconter par la ville, et on 
connaîtra dès demain la vérité par le jounial du département. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

RAYMOND^ totijettri usti {Mi dé la table. 

Enfin, et non sans f)eine, ioùl est ai-i^ngé ! Lucien va veflfè, 
il sait la vérité, et maintenant ce geèkt. est lé sieh, c'est lé 
nôtre!... Ma sœur ne sera pas compromise,, et son déshonneur 
n'abrégera pas les jours de mon père. Oe Guibert m'a pfotais 
le silence... avec sa femme, à qui, moi, je me réserve de par- 
ler... Et Cécile une fois mariée, tous ces bruits toriibétont d'eux- 
mêmes. (Apercefant Cécile qui entre.) Eh màts! qUC me VCUX-tU? 

SCÈNE VI. 
• RAYMOND, CÉciLE. 

CÉCILE, atee émotion. 

Vous m'avez dit, Monsieur, que mon devoir était d'épouser 
M. Lucien, que mon honneur, que ma réputation dans le monde 
dépendaient de ce mariage ! 

RAYMOND. 

Et je le pense encore. 

CÉCILE, lai remettant ane lettre ijta'elle tient i li mtiiii 

Tenef! 

RAYMOND, regardent réeritore; 

C'est de Lucieflt? 
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CÉClLEj avec émotion. 

Oui, Monsieur; il sait comme vous et par vous que je n*ai 
rien à me reprocher, il ea a la preuve... mais cette; preuve, il 
ne peut Ja donner à ce inonde qui m'accuse et qui me croit 
coupable. 

RAYMOND, qui a parcouru la lettre. 

Ah! Findigne! il ^'estime! il t'honore! il t'aime! et n'ose, en 
t'épousant, braver d'injustes calomnies... que je voudrais... et 
que maintenant je ne puis réduire au silence... (ProiMant u lettre 
avec colère.) Ah! tout est fini entre nous... et je cours... 

CÉCILE^ se jetant an devant de lai. 

OÙ donc? 

RATMOKD. 

Lui demander compté de ton honneur qtil itie fut confié ! de 
ton honneur qui iri'est aussi cher que le mienîii. 

CÉCILE, a^c force. 
Et que vous allez perdre à jamais !... (RiYmond pousse un tti et s'ar- 
rête.) Vous voyez que j'avais raison de vouloir partir... Et, quant 
a ces calomnies qui m'accablent, je ferai comme vous, mon ami, 
je les mépriserai. 

RAYMOND. 

Moi, mon enfant, c'est bien ditféreni. Un nomme doit avoir 
ce courage, il peut braver l'opinion; mais une femme, mais toi, 
pauvre jeune fille, c'est impossible! tu seras accablée par elle. 

CÉCILE. 

Eh bien ! donc, je me résignerai à mon sort, je vivrai pure, 
innocente... et déshonorée ! déshonorée à leurs yeux... mais non 
pas aux vôtres, n'èst-il pas vrai? 

RAYMOND. 

Non.;, car tu es pour moi l'honneur même... Et ne pouvoir 
la détendre ! (Atec rage.) Et pour la t)remière fois de ma vie, re- 
culer devant la calomnie^ lui céder la victoire, lui abandonner 
sa ▼ictime> la lui laisser flétrir comme coupable... c(uànd j'ai la 
conscience, la conviction de son innocence... Ah ! mon cœur se ré* 
vol te à cette idée, et quapd je devrais défier le monde entier... 
(S'arrétant.) Mais cIlc a dit vrai. Je me battrais contre cet infâme, 
contre eux tous... mon sang et ma vie ne la justifieraient pas... 
au contraire!... (atcc inspiration.) Mais mon nom! mon nom, peut- 
être ! . . . (Allant à elle.) Cécilc ! vcux-tu m'épouscr ? 

CÉCILE, poussant an cri et tombant à ses pieds. 

Ahl 
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RAYMOND. 

Tu ne peux pas m'ai mer! je le sais, c'est impossible! mais 
moi, je t'aimerai tant ! je t'honorerai, je t'aimerai comme l'i- 
mage de la vertu... et peut-être un jour... l'amitié!., la re- 
connaissance... (Cherchanl à la releter.) RépondS... IC VCUX-lU?... le 

veux-tu?... 

CECILE, te jetant daoa lea bras en plearant. 

Ah ! Monsieur ! 

SCÈNE Vil. 
Les précédents, MADAME DE SAVENAY. 

MADAME DE SAVENAY, foyant Raymond qui presse Cécile eonlre son eœur et qui 
l'embrasse, pousse un cri et détourne les yeui. 

Quelle indignité! (Allant à Cécile.) Cette fois, Mademoiselle, je ne 
serai plus votre dupe... Voilà donc cet amour pur et platonique 
que vous avez eu tant de peine à m'avouer... 

RAYMOND. 

Que dit-elle?... 

MADAME DE SAVENAY. 

Cette tendresse que vous lui portiez depuis si longtemps en 
secret, et dont il ne se doutait même pas... 

CÉCILE, étendant la main vers elle. 

Ah!,., taisez-vous. 

RAYMOND, avec joie. 

Non, non, parlez!... 11 serait possible... elle vous aurait dit... 

MADAME DE SAVENAY, avec di^nilé. 

Ce que vous savez mieux que moi. Monsieur... Je vois mainte- 
nant ce que je dois penser, ce que je dois croire... Tout n'était 
que trop vrai, et je n'entends plus servir de manteau à une liai- 
son coupable, qui dure depuis trop longtemps à mon insu... 

RAYMOND, la retenant par la main. 

Non, Madame, vous resterez, et ainsi qu'eux tous, vous sau- 
rez la vérité! 

SCÈNE Vlll. 

BELLEAU, qui se tient i gauche, à l'écart; PLUSIEURS BAIGNEURS^ GOQl'E- 

NET, HERMINIE, RAYMOND, CÉCILE, MADAME DE SAVENAY ; 

au fond, PLUSIEURS HOMMES ET FEMMES DES BAINS. 
RAYMOND. 

Messieurs, des bruits injurieux ont circulé ici, depuis hier... 
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Yous les connaissez comme moi... (Regardant Coquenei.) et mieux 
peut-être ! je déclare devant vous qu'ils sont faux et calomnieux... 
Cette conviction, je ne puis*, je le sais, la faire passer dans vos 
esprits... je ne puis vous forcer à croire mes paroles, mais peut- 
être croirez-vous m^g actions... Je vous ai invités. Messieurs... 
(Prenant Cécile par la main.) pour VOUS présenter ma femme ! ..• * 

COQUENET ET BELLEAU. 

Sa femme!... 

MADAME DE SAVENAT, avec satiafaclion, HERMINIE^ avec dépit. 

Sa femme!... * 

COQUENET^ anx personnes des bains qui Tentoarent. 

Ça ne m'étonne pas! ils disent tous qu'elle est si riche! 

CÉCILE, à madame de Savenay, avec joie et k voix buie. 

£h bien ! Madame. 

MADAME DE SAVENAT^ avee fierté. 

11 le devait... 

CÉCILE. 

Quoi! vous croyez encore... 

MADAME DBliAVENAT. . 

N'en parlons plus. (Éie^am u wix.) Je consens... 

BELLEAU, à Coqaenet. 

Je crois bien... cela fera doubler la pension de vingt-cinq mille 
francs qu'elle a déjà... • ♦ 

HERHINIE, à Rarmoad, à demi-voix, et au bord da théttre. 

Je ne puis vous empêcher. Monsieur, de nous donner made- 
moiselle pour belle-sœur... mais je vous déclare que je ne la 
verrai pas, et ne la recevrai pas. 

RAYMOND, solennellement. 
Vous la recevrez et la respecterez. (U lui parie bas & l'oreille, en la fai- 
sant passer près de Cécile.) ou SinOU I... 

HERMINIE, effrayée. 
Ah! Monsieur!... (S'incUnant dn côté de Cécile, comme poor lai 
pardon.) Âh ! Cécilc!... (Cécile la relève et l'embrasse.) 

COQUENET, regardant les deax femmes qui s'embrassent. 

Sa pauvre sœur!.., la forcer ainsi de... C'est un desposte! 

BKLLEAU. 

Cest un tyran!... 

COQUEMBT. 

Cest un homme infâme!... 

FIN DE LA CALOMNIE. 
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Bj:)np^, sa favorite. 

HEm DE SAlkT-JEAN, VI- 
COMTE plÇ BOLINGBROKE. 

MÂSHâM, èàèeigne an régiment îles 
gardes. 
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JM MAKQUig DE TORCY, envoyé 

de l^onis Xrv. 
THOMPSON , fanissier de la chambre 

de laEeiae. 
Un Membre du parlement. 



La ateènm m passe A Londrsa, au P«l«l« |aii|«-4aiBea. E«a 4«a«re | 
aetea dana ua salon de vceepfloa^ lé dernier flaQS |a cbanibre de la 

ACTE PRpi^lpR 

Un riche salon du palais Saint-James ; oorie au fond ; deux portes latérales ; à gauche du 
spectateur, une table et ce qu**! j^ot pour écrire; ^ VOi^j up guendQn. 

§Pf:NE papiifjÈï^E. 

Lfî.MARQtnS DE TORCy, BOLINCBROKE, entrant par la gaacbe du 

speeteteur; MASHAM, dormant sur un fauteuil, près de la porte à droite. 

BOLINGfiROKE. 

Oui, monsieur le marquis, cette lettre parviendra à la reine; 
j'en trouverai les moyens, je vous le jure, et elle sera reçue avec 
leé égards dus à renvoyé d'un grand roi. 

M. DE TORCY. 

J'y compte, monsieur de Saint-Jean. Je confie mon honneur 
et celui de la France à votre loyauté, à votre amitié. 

BOLINGBROKE. 

Vous avez raison... Ils vous diront tous que Henri de Saint- 
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Jean est un libertin et un dissi[)ateur ; esprit brouillon et capri- 
cieux, écrivain passionné, orateur turbulent, je le veux bien... 
mais aucun d^eux ne vous dira que Henri de Saint-Jean ait ja- 
mais vendu sa plume, ou trahi un ami. 

M. DE TORCY. 

Je le sais, et je mets en vous mon seul espoir ! (ii mt.) 

SCÈNE II. 

BOLINGBROKE, MASHAtf, endormi. 

BOLINGBROKE. 

chances de la guerre et destinée des rois conquérants ! Tam- 
bassadeur de Louis XIV ne pouvoir obtenir dans le palais Saint- 
James une audience de la reine Anne ! et, pour lui faire par- 
venir une note diplomatique, employer autant d'adresse et de 
mystère que s'il s'agissait d'une galante missive!... Pauvre 
marquis de Torcy, si sa négociation ne réussit pai?... il en 
mourra ! tant il aime son vieux souverain, qui se flatte encore 
d'une paix honorable et glorieuse... La vieillesse est l'âge des 
mécomptes... 

MASHAM, dormant. 

Ah! qu'elle est belle! 

BOLINGBROKE. 

Et la jeunesse, l'âge des illusions... Voilà un jeune officier à 
qui le bien vient en dormant! 

MASHAM, de même. 

Oui, je t'aime, je t'aimerai toujours! 

BOLINGBROKE. 

• 11 rêve, le pauvre jeune homme! Eh! mais c'est le petit 
Masham^ et je me trouve ici en pays de connaissance... 

MASHAM, dormant toujours. 

Quel bonheur! quelle brillante fortune! c'est trop pour moi. 

BOLINGBROKE, I«i frappant anr l'épaule. 

En ce cas, mon cher, partageons ! 

MASHAM, se levant et se frottant les yeux. 

Hein ! qu'est-ce que c'est... monsieur de Saint-Jean qui m'é- 
veille ! 

BOLINGBROKE, riant. 

Et qui vous ruine!... 

MASHAM. 

Vous, à qui je dois tout... Pauvre écolier, pauvre gentil- 
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homme de provmce, perdu dans la ville de Londres, je voulais, 
il y a deux ans, me jeter dans la Tamise, faute de vingt-cinq 
gainées, et vous m'en avez donné deux cents que je vous dois 
toujours!... 

BOLINCBROKE. 

Pardieu, mon cher, je voudrais bien être à votre place, et je 
changerais volontiers avec vous... 

MASHAM. 

Pourquoi cela? 

BOLINGBROKB. 

Parce que j^en dois cent fois davantage. 

MASHAM. 

ciel ! vous êtes malheureux ! 

BOLINGBROKE. 

Non pas ! je suis ruiné, voilà tout ! mais jamais je n^ai été plus 
dispos, plus joyeux et plus libre... Pendant cinq années, les plus 
longues de ma vie, riche et ennuyé de plaisirs, j'ai mangé mon 
patrimoine... Il fallait bien s'occuper... A vingt-six ans... tout 
était fini !... 

MASHAM. 

Est-il possible? 

BOUNGBROKE. 

Je n^ai pas pu aller plus vite!... Pour rétablir mes affaires, 
on m^avait marié à une femme charmante... impossible de vivre 
avec elle... un million de dot... autant de défauts et de ca- 
prices... J'ai rendu la dot, j'y gagne encore ! Ma femme brillait à 
la cour, elle était du parti des Marlborough, elle était whig... 
vous comprenez que je devais être tory; je me suis jeté dans 
l'opposition : je loi dois cela ! je lui dois mon bonheur ! car, de- 
puis ce jour, mon instinct et ma vocation se sont révélés ! c'était 
l'aliment qu'il fallait à mon âme ardente et inactive! Dans nos 
tourmentes politiques, dans nos orages de tribune, je respire, je 
suis à l'ai^, et comme le matelot anglais sur la mer, je suis chez 
moi, dans mon élément, dans mon empire... Le bonheur, c'est 
le mouvement!... le malheur, c'est le repos! Vingt fois, dans 
ma jeunesse inoccupée, et surtout dans mon ménage, j'avais eu 
comme vous Tidée de me tuer. 

MASHAM. 

Esiril possible? 

BOLINGSROKB* 

Oui... les jours où il fallait conduire ma femme au bal! Mais 

T. U. V 
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maintenant je tiens à rester! je serais désolé de partir! je n'en 
al pas le temps... je n^ai pas un moment à moi... membre de ]a 
chambre des communes et grand seigneur journaliste... je parle 
le matin et j'écris le soir... En vain le ministère whig nous ac- 
cable de ses triomphes^ en yain il domine en ce moment l'An- 
gleterre et l'Europe... seul avec quelques amis, je soutiens la 
lutte; et les vaincus ont souvent troublé le sommeil des vain- 
queurs. Lord Marlborough, à la tête de son armée, tremble de- 
vant un discours de Henri de Saint-Jean, ou un article de notre 
journal l'Examinateur. 11 a pour lui le prince Eugène, la Hollande 
et cinq cent mille hommes... Tai pour moi, Swift Prîor et Atter- 
bury... A lui l'épée, à nous la presse!... nous verrons un jour 
à qui la victoire... L'illustre et avare maréchal veut la guerre, 
qui épuise le trésor et qui remplit le sien... moi, je veux la paix 
et l'industrie, qui, mieux que les conquêtes, doivent assurer la 
prospérité de l'Angleterre. Voilà ce qu'il s'agit de faire corn* 
prendre à la rekie^ aa parlement et au pays. 



Ce n'est pas r'acile. 

BOLINGBROKE. 

Non... car la force brutale et matérielle, les succès emportés à 
coups de canon étourdissent tellement le vulgaire, qu'il ne lui 
vient jamais à l'idée qu'un général vainqueur puisse être un sot, 
un tyran ou un fripon... et lord Marlborough en est un! je le 
prouverai... je le montrerai glissant furtivement sa main victo- 
rieuse dans les cofi&es de l'État. 

MASHAM. 

Âh ! vous ne direz pas cela. 

BOLINGBROKE. 

le Tai écrit... je l'ai signé... l'article est là... il paraîtra au- 
jourd'hui... je le répéterai demain, après-demain... tous les 
jours... et il y a une voix qui finit toujours par se faire entendre, 
une voix qui parle encore plus haut que les clairons et les tam- 
bours... celle de la vérité !..\ Mais pardon., je me croyais au 
parlement, et je vous fais subir un cours de politique, à vous^ 
mon jeune ami, qui avez bien d'aulres rêves en tète.., des rêves 
de fortune et d'amour. 

HASHAM. 

Qui vous Ta dit? 

B0L»GBROKB. 

Vous-même !••• Je vous crois très-discret quand vou»^ êtes 
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éteillé^ mais je tous préviens qu^en donnaAt tous ne Fêtes pas« 

MASHAM. 

EsMl possible? 

bolinobuoke. 

Je tous ai entendu tous féliciter en rêve de votre bonheur^ de 
votre fortune^ et vous pouvez me nommer sans crainte k grande 
dame à qui vous la devez. 



Moi? 

BOLINGBIIOKE. 

A moins que ce ne soit la mienne !.. auquel cas je ne vous de- 
mande rien!... je comprendrai. «. 

MASHAM* 

Vous êtes dans Terreur! je ne connais pas de grande dame ! 
il est quelqu'un^ j'en conviens^ qui^ sans se faire connaître, m'a 
servi de protecté}ir... un ami de mon père... vous peut-être?... 

BOLINCBROKE. 

Non^ vraiment... 

MASBUI^M^ 

Vous êtes le seul cependant que je puisse soupçonner. Or- 
phelin et sans fortune, mais fils d'un brave gentilhomme tué 
sur le champ de bataille, j'avais eu l'idée de demander une place 
dans la maison de la reine : la difficulté était d'arriver à Sa 
Majesté, de lui présenter ma pétition; et un jour d'ouverture du 
parlement, je me lançai intrépidement dans la foule qui 
entourait sa voiture; j'y touchais presque lorsqu'un grand mon- 
sieur, heurté par moi, se retourne, et croyant avoir affaire à un 
écolier, me donne sur le nez une chiquenaude. 

BOLINGBROKB. 

Pas possible! 

MASHAM. 

Oui, Monsieur... je vois encore son air insolent et ricaneur... 
je le vois, je le reconnaîtrais entre mille, et si jamais je le ren- 
contre... Mais dans ce moment la foule, en nous séparant, 
m'avait jeté contre la voiture de la reine, à qui je remis ma péti- 
tion... elle resta quinze jours sans réponse. Enfin je reçus une 
lettre d'audience de Sa Majesté !... Vous jugez si ie me hâtai de 
me rendre au palais, paré de mon mieux et à pied pour de 
bonnes raisons... J'étais près d'arriver, lorsqu'à deux pas de 
Saint-James, et vis-à-vis d'un balcon où se tenaient de belles 
dames de la cour, un équipage qui allait plus vite que moi 
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m'éclabousse de la tête aux pieds, moi et mon pourpoint de satin, 
le seul dont je fusse propriétaire... et pour comble de fatalité, 
j'aperçois à la portière de la Toiture... ce même individu, 
Thommeà la chiquenaude... qui riait encore... Ab! dans ma 
rage, je m'élançai vers lui ; mais l'équipage avait disparu, et, 
furieux, désespéré, je rentrai dans mon modeste hôtel, ayant 
manqué mon audience. 

BOUHGBROKB. 

Et votre fortune! 

MASHAM. 

Au contraire! je reçus le lendemain, d'une personne Inconnue 
un riche habit de cour, et quelques jours après, la place que je 
demandais dans la maison de la reine. Ty étais à peine depuis 
trois mois, que j'avais reçu ce que je désirais le plus au monde, 
un brevet d'enseigne dans le régiment des gardes. 

BOLINGBROKE. 

En vérité ! Et vous n'avez aucun soupçon sur ce protecteur 
mystérieux. 

MASHAM. 

Aucun!... il m'assure de sa constante faveur, si je continue 
à m'en rendre digne... Je ne demande pas mieux... ce qui me 
paraît seulement gênant et ennuyeux, c'est qu'il me défend de 
me marier... 

BOLINGBROKE. 

Ah! bah! 

MASHAM. 

Craignant sans doute que cela ne nuise à mon avanceqient. 

BOLINGBROKE, riant. 

C'est là la seule idée que cette défense ait fait naître en vous? 

MASHAM. 

Oui, sans doute. 

BOLINGBROKE, de même. 

Eh bien, mon cher ami, pour un ancien page de la reine, et 
pour un nouvel officier dans les gardes, vous êtes d'une in- 
nocence biblique..^ 



k 



Comment cela. 

BOLINGBROKE, de même. 

C'est que ce protecteur inconnu est une protectrice.. 

MASHAM. 

Quelle idéel 
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BOLIKGBROKE. 

Quelque grande dame qui vous porte intérêt... 

MASUAII. 

Non, Monsieur... non, cela n'est pas possible! 

• BOLWGBROKE. 

Qu'y aurait-il d'étonnant?... La reine Anne, notre charmante 
souveraine, est une personne fort respectable et fort sage, qui 
s'ennuie royalement... je veux dire autant que possible!... mais 
à sa cour, on s'amuse beaucoup!... toutes nos ladys ont de 
petits protégés, de jeunes officiers fort aimables, qui, sans 
quitter le pakis de Saint-James, arrivent à des grades supé- 
rieurs. 

MASHAll. 

Monsieur! 

BOUNGBROKE. 

Fortune d'autant plus flatteuse qu'elle n'est due qu*au mérite 
personnel. 

MASBAM. 

Ab ! c'est une indignité... et si je savais... 

BOLINGBROKE, allant s'asseoir pris da U table à ganelie. 

Après cela, je peux me tromper, et si réellement c'est quelque 
grand seigneur ami de votre père... laissez venir les événe- 
ments... laissez-vous faire! Ah! si on yous ordonnait de vous 
marier... je ne dis pas... mais on vous le défend... il est clair 
que ce n'est pas un ennemi... au contraire... et lui obéir n'est pas 
si difficile... 

MASHAM, deboat pris da fanteail où est assis Bolingliroke. 

Mais si vraiment... quand on aime quelqu'un... quand on est 
aimé... . ^ 

BOUNGBROKE. 

Ty suis!... l'objet de vos rêves! la personne à qui vous 
pensiez tout à l'heure en dormant? 

MASHAM.' 

Oui, Monsieur... la plus aimable, làplusjolie fille de Londres, 
qui n'a rien... ni moi non plus... et c'est pour elle que je désire 
les honneurs et la richesse... j'attends pour l'épouser que j'aie 
fait fortune. 

BOLmGBROKE. 

Vous n'êtes pas encore très-avancé... et elle de son côté? 

MASHAM. 

Bien moins encore!... orpheline comme moi, demoiselle de 
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boutique dans la Gité^ chez un riche joaillier... maître Tom- 
wood. 

bolingbroke. 
Âh! mon Dieu! 

MASHAM. 

Qui vient de faire banqueroute... elle se trouve sans place et 
sans ressources. 

BOLINGBROKE^ m lenaU 

Cest la petite Âbigaïl... 

MASHAM. 

Vous la connaissez? 

BOLINCBROKE. 

Parbleu, du vivant de ma femme... je veux dire quand elle 

vivait près de moi... j'étais un abonné assidu des magasins 

. de Tomvyood... ma femme aimait beaucoup les diamants, et moi, 

la bijoutière... Vous aviez raison, Mashara, une fille cbarmante, 

naïve, gracieuse, spirituelle... 

MASHAM. 

Eh! mais, à la manière dont vous en parlez, est-ce que vous 
en auriez été amoureux?... 

POLINGBROKE. 

Pendant huit jours! et peut-être plusî si je n*avaîs pas vu 
que je perdais mon temps... et je n'en ai pas à perdre, mainte- 
nant surtout... mais j'ai gardé à cette jeune fille une amitié vé- 
ritable, et voici la première fois quej'éprotve un regret... non 
d'avoir perdu ma fortune, mais de Tavoir si mal employée... 
je serais venu à votre aide... je vous aurais... mariés... mais, 
pour le présent, des dettes, des créanciers qui sortent de dessous 
terre... et, pour l'avenir, pas même l'espérance... les biens de 
ma famille reviennent tous à Richard Bolingbroke, mon cousin, 
qui n'a pas envie de me les laisser... car, par malheur, il est 
jeune, et comme tous les sots, il se porte à merveille... mais nous 
pourrions peut-être à la cour chercher pour Abigaïl... 

MASHAM. 

C'est ce que je disais... une place de demoiselle de compagnie, 
près de quelque grande dame qui ne soit ni impérieuse, ni 
hautaine... 

BOLINGBROKE, iMooant la tête. 

Ce n'est pas aisé à trouver. 



ACTE l, SCÈNE IH. 115 



rayais pensé à la yieille duchesse de Northumberland, qui^ 
dit-on, cherche une lectrice. 

BOLINGBROKB. 

Gela vaut mieux... elle n'est qu'ennuyeuse à périr. 

MASHAM. 

Et j'avais conseillé à Abigaïl de se présenter chez elle ce matin ; 
mais ridée seule de venir au palais de la reine la rendait toute 
tremblante. 

BOUNGBROKB. 

N'importe, Tespoir de tous y trouver, elle y viendra, et tenez, 
tenez, monsieur l'officier des gardes, que vous disais-je?... la 
voici. 

SCÈNE III. 
BOLINGBROKE, ABI6ÂIL, MASHAM. 

ABIGAÏL. 
Monsieur de Saint-Jean ! (Elle se retonm ten Masham à qni elle tand lamafai.) 
B0L1NGBR0KE. 

Lui-même, ma chère enfant, et il faut que vous soyez née 
sous une heureuse étoile!... la première fois que vous venez à . 
la cour, y trouver deux amis!... rencontre bien rare eii ce pays. 

ABIGAÏL, gaiement. 

Oui, VOUS avez raison, j'ai du bonheur!... surtout aujour- 
d'hui^. 

MASHAM. 

Vous voilà donc décidée à vous présenter chez la duchesse de 
Noi*thumberland? 

ABIGAÏL. 

Vous ne savez pas, j'ai appris que la place était donnée... 

MASHAM. 

Et vous êtes si joyeuse? 

ABIGAÏL. 

Cest que j^en ai une autre!... plus agréable, je crois... et que 
je dois.... 

MASHAM. 

A qui donc? 

ABIGAÏL. 

Au hasard. . 

BOLINGBROKB. 

Gela vaut mieux ! c'est le plus commode et le moins exigeant 
des protecteurs. 
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ABIGAÏL. 

Imaginez-vous que parmi les belles dames qui fréquentaient 
les magasins de M. Tomwood, il y en avait une fort aimable^ 
fort gracieuse, qui s'adressait toujours à moi pour acheter... 
or, en achetant des diamants... on cause. 

BOUNGBROKE. 

Et miss Àbigaïl cause très-bien... 

ABIGAÏL. 

Il me semblait que cette dame n'était pas très-heureuse dans 
son ménage... qu'elle était esclave dans son intérieur, car elle 
me répétait souvent avec un soupir : Ah ! ma petite Abigaïl, que 
TOUS êtes heureuse ici, vous faites ce que vous voulez.. Si on peut 
dire cela... moi qui, enchaînée à ce comptoir, ne pouvais le 
quitter... et ne voyais M. Masbam que le dimanche après la 
messe, quand i\ n'était pas de service à la cour... Enfin, un 
jour, il y a près d'un mois, la belle dame eut la fantaisie d'une 
toute petite bonbonnière en or, d'un travail exquis... presque 
rien, trente guinées!... Mais elle avait oublié sa bourse... et je 
dis : On enverra ce bijou àl'bôlelde milady... Mais milady, que 
cela semblait embarrasser, hésitait à nommer son hôtel, sans 
doute à cstuse de son mari... à qui elle ne voulait pas dire... il 
y a des grandes dames qui ne disent pas à leur mari... et je 
m'écriai : Gardez, gardez, milady, je prends tout sur moi. — 
Vous daignez donc être ma caution? répondit-elle, avec un sou- 
rire charmant... C'est bien... je reviendrai!... — Hais pas du 
' tout, c'est qu'elle ne revint pas... 

BOUNGBROKE, riant. 

La grande dame était une friponne. 

ABIGAÏL. 

Peu eus bien peur... car un mois s'était écoulé... M. Tom- 
wood était bien mal dans ses affaires, et les trente guinées dont 
j'avais répondu, je les devais à lui... ou à ses créanciers... C'était 
là ce qui me désolait, et dont pour rien au monde je n'aurais 
osé parler à personne... mais j'étais décidée à vendre tout ce que 
je possédais... mes plus belles robes, même celle-ci qui me va 
bien, à ce qu'on dit... 

BOLENGBROKB. 

Très-bien. 



Et qui vous rend encore plus jolie... si c'est possible. 
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ABIGAÏL. 

Voilà pourquoi j'avais taat de peine à me décider. Enfin j'é- 
tais résolue... lorsque, hier au soir, une voiture s'arrête à la 
porte, une dame en descend, c'était milady... ce Bien des affaires 
trop longues à m'expliquer rayaient retenue... et puis elle ne 
pouvait sortir de chez elle à sa^volonté, et elle tenait cependant 
à venir elle-même s'acquitter... »-»Tout en parlant, elle avait 
remarqué que j'avais encore des larmes dans les yeux, quoique 
je me fusse hâtée^ de les essuyer à son arrivée. Il fallut bien 
alors lui raconter et ma détresse, et ma position, et l'embarras 
où je me trouvais... elle avait tant de bonté... et moi tant de 
chagrin!... Enfin, je lui parlai de tout, excepté de M. Masham... 
et quand elle sut que je voulais, ce matin, me présenter chez la 
duchesse de Northumberland... c'est elle qui me dit : N'y allez 
pas, vous seriez trop malheureuse... d'ailleurs la place est 
donnée... Mais moi, mon enfant, je tiens dans le monde et à la 
cour une maison assez considérable... où, par malheur, je ne 
suis pas toujours la maîtresse... n'importe, je vous y offre une 
place... voulez-vous l'accepter... Et je me jetai dans ses bras en 
lui disant : Disposez de moi et de ma vie... je ne vous quitterai 
plus, je partagerai vos peines et vos chagrins... — C'est bien, 
me dit-elle avec émotion ; présentez-vous demain au palais, et 
demandez la dame dont je vous donne le nom. — Elle écrivit 
alors sur le comptoir deux mots que j'ai pris, que j'ai là... et 
me voici... o 



Cest très-singulier... 

BOiraCBRCM». 

Et ce papier, peut-on le voir? 

ABIGAÏL, l6 Ini donnaal. 

Certainement!... 

BOLINGBROKE, lonrunl 

Ah! ah ! rien qu'à sa bonté je l'aurais devinée, (a Ab^tu.) Ce 
mot a été écrit devant vous, par votre nouvelle protectrice? 

ABIGAÏL. 

Oui, vraiment... Est-ce que par hasard vous connaîtriez cette 
écriture? 

BOLINGBRO&E, froldemeat. 

Oui, mon enfant... c'est celle de la reine. 

ABIGAÏL, avec joM. 

La reine! est-il possible?... 
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MASHAM^ de mdme. 

La reine yous donne une place auprès d'elle... et sa protec- 
tion ! et son amitié ! voilà votre fortune assurée à jamais ! 

BOLINGBROKE, passant «ntra enx d«ax. 

Altendez, mes amis^ attendez... ne vous réjouissez pas trop 
d'avance ! 

ABIGAÏL. 

C'est la reine qui Ta dit^ et une reine est maîtresse chez elle ! 

BOLIRGBROKE. 

Pas celle-là... Douce et bonne par caractère^ mais faible et 
indécise^ n'osant prendre un parti sans prendre Favls de ceux 
qui Fentourent^ elle devait nécessairement se laisser subjuguer 
par ses conseilters et ses favoris, et il s'est trouvé près d'elle 
une femme à l'esprit ferme> résolu et audacieux, au coup d'oeil 
juste et prompt, qui vise toujours droit et haut! c'est lady Chur- 
chill, duchesse de Marlborough, plus grand général que son 
mari lui-même, plus adroite qu'il n'est vaillant, plus ambitieuse 
qu'il n'est avare, plus reine enfin que sa souveraine, qu'elle 
conduit et dirige par la main... la main qui tient 1# sceptre, 

ABIGAÏt. 

La reine aime donc beaucoup cette ducbesset 

BOLINGBROKE. 

Elle la déteste! en rappelant sa meilleure amie! et sameil* 
leure amie le lui rend bien l 

ABIGAÏL. 

Et pourquoi ne pas rompre avee elle?... pourquoi ne pas se 
soustraire à une domination insupportable? 

BOLmCBROKB. 

Cela, mon enfant, est plus difficile à vous expliquer... Dans 
notre pays... en Angleterre, Masham vous le dira, ce n'est pas 
la reine, c'est la majorité qui règne; et le parti whig, dont 
Idarlborough est le chef, a noi^seulement pour lui l'armée, mais 
la parleoient! la majorité leure^t acquise! et la reine Anne, 
dont on vante le règne glorieux, est forcée de subir des ministres 
qui lui déplaisent, une favorite qui la tyrannise et des amis qui 
ne l'aiment pas. Bien plus... ses intérêts de cœur, ses désirs les 
plus cbers l'obligent presque à faire la cour à Taltière du- 
chesse, car son frère, le deniier de» Stuarts, que la nation a 
banni, ne peut être rappelé en Angleterre que par un bill du 
parlement, et ce bill, c'est encore la majorité, c'est le parti 
Marlborough qui peut seul l'appuyer et le faire réussir.. . La du- 
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chesse Ta promis... aussi tout cède à son influence. Surinteu- 
dante de la reine^ elle ordonne, règle, décide, nomme à tous les 
emplois, et un choix fait sans son aveu excitera sa défiance, sa 
jalousie, son refus peut-être. Voilà pourquoi, mes amis, la 
reine me paraît aujourd'hui bien hardie, et la nomination d'A- 
bigaïl bien douteuse encore ! 

AB1GAÏL. 

Ah! s'il en est ainsi... si cela dépend seulement de la du- 
chesse, rassurez-vous, j'ai quelque espoir ! 

MASHAV. 

Et lequel? 

ABIGAÎU 

Je suis un peu sa parente. 

BOLraCBROKB. 

Vous, Ablgaïl? 

AB1«AÏU 

Eh! oui vraiment... par mésalliance! un cousin à elle, un 
Churchill s'était brouillé avec sa noble famille en épousant ma 
mère! 

MASHAM. 

Est-il possible?... parente de la duchesse! 

ABIGAIL. 

Parente bien éloignée... et jamais je ne m^étaîs présentée de- 
vant elle parce qu'elle avait refusé autrefois de recevoir et de 
reconnaître ma mère... mais moi... pauvre fille, qui ne lui de- 
manderai rien, que de ne pas me nuire... que de ne pas s'op- 
poser aux bontés de la reine... 

BOUKGBBOKEa 

Ce n'est pas une raison... vous ne la connaissez pas«.. Mais 
cette fois du moins je puis vous servir, et je le ferai... dussé-je 
m'attirer sa haine ! 

AUGAÏL. 

Ah! que déboutés! 

MASHAH. 

Comment les reconnaîlre jamais? 

BOLmGBROKB. 

Par votre amitié. 

ABIGAÎL. 

CestWen peuî 

Cest beaucoup!... pour moi homme d'Étal... q«i o'ycnws 
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guère... (TifemèDt.) ie crois à la vôtre et j'y comptel... (Lesr piMMt 
la main.) Entre nous désormais^ alliance offensive et défensive 1 

ABIGAÏL, sottrianl. 

Alliance redoutable! 

* BOLINGBROKE. 

Plus que vous ne croyez peut-être» et grâce au ciel la journée 
sera bonne! deui succès à emporter ! la place d^Abigaîl... et une 
autre affaire qui me tient au cœur... une lettre que je voudrais 
à tout prix faire arriver ce matin entre les mains de la reine... 
j'en attends et cherche les moyens... Ah! si Abigaïl était nom- 
mée! si elle était reçue par les femmes de Sa Majesté> tous mes 
messages parviendraient en dépit de la duchesse. 

MASHAM» TÎTement. 

N'est-ce que cela?... je puis vous rendre ce service» 

BOLWGBROKR. 

Est-il possible ! 



Tous les matins à dix heures» et les voici bientôt» je porte à 

Sa Majesté» pendant son déjeuner» (Pnoantle joama) sur la table à droite.) 

la Gazette du monde élégant et des gens à la mode, qu'elle par- 
court en prenant son thé; elle regarde les gravures» et parfois 
me dit de lui lire les articles de bals et de raouts. 

BOUNGBROKE. 

A merveille! quel bonheur que la royauté lise le journal des 

modes... c'est le seul qifonlui permette. (GUsaantane lettre sons la COQ. 

Terture da joarnai.) La lettre du marquis au milieu des vertugadins 
et des falbalas. Et pendant que nous j sommes... (Tirant on joomai 

de sa poche.) 

abigaIl. 

Que faites-vous? 

bouhgbroke. 

Un numéro du journal VÉoDaminateur que je glisse sous la 
couverture. Sa Majesté verra comment Ton traite le duc et la 
duchesse de Marlborough... elle et toute sa cour en seront in- 
dignées... mais ça lui donnera quelques instants de plaisir... et 
elle en a si peu !... Voilà dix heures» allez» Masham» allezl 

MASHAM, sortant par U porta & drohi. 

Ck)mptezsur moi! 
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SCÈNE IV. 
ABIGAIL, B0L1N6BR0KE. 

BOLINGBROKE. 

Vous le Yoyez! le traité de la triple alliance produit déjà ses 
effets... c*est Masham qui nous protège et nous sert ! 

ABIGAÎL. 

Lui! peut-être!... mais moi qui suis si peu de chose! 

BOLINGBROKE. 

Il ne faut pas mépriser les petites choses^ c*est par elles qu*on 
arrive aux grandes!... Vous croyez peut-être^ comme tout le 
monde^ que les catastrophes politiques^ les* révolutions^ les 
chutes d'empire^ viennent de causes graves, profondes, impor- 
tantes... Erreur! Les États sont subjugués ou conduits par des 
héros, par des grands hommes; mais ces grands hommes sont 
menés eux-mêmes par leurs passions, leurs caprices, leurs va- 
nités; c'est-à-dire par ce qu'il y a de plus petit et de plus misé- 
rable au m nde. Vous ne savez pas qu'une fenêtre du château 
de Trianon, critiquée par Louis XIV et défendue par Louvois, à 
fait naître la guerre qui embrase l'Europe en ce moment ! C'est 
à ia vanité blessée d'un courtisan que le royaume a dû ses dé- 
sastres ; c'est à une cause plus futile encore qu'il devra peut-être 
son salut. Et sans aller plus loin... moi qui vous parle, moi 
Henri de Saint-Jean, qui jusqu'à vingt-six ans fus regardé 
comme un élégant, un étourdi, un homme incapable d'occupa- 
tions sérieuses... savez-vous comment tout d'un coup je devins 
nn homme d'État, comment j'arrivai à la chambre, aux affaires^ 
au ministère? 

ABIGAIL. 

Non, vraiment. 

BOLINGBROKE. 

Eh bien ! ma chère enfant, je devins ministre parce que je 
savais danser la sarabande, et je perdis le pouvoir parce que 
j'étais enrhumé. 

ABIGAÎL. 

Est-il possible? 

BOLINGBROKE, ngardant du eAl« de l'appartenent de la reine. 

Je VOUS conterai cela un autre jour, quand nous aurons le 
temps. Et maintenant, sans me laisser abattre, je combats à 
mon poste, dans les rangs des vaincus !... ^Ê 
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ABIGAÏL. 

Et que pouvez-vous faire? 

BOLlNGBROKlâ 

Attendre et espérer! 

AB10AÏL. 

Quelque grande révolution?... 

B0L1NGBR0KE. 

Non pas... mais un hasard, un caprice du sort, un grain de 
sable qui renverse le char du triomphateur. 

ABIGAÏL. 

Ce grain de sable, vous ne pouvez le créer? 

BOLINGBROKB. 

Non, mais si je le rencontre, je veux le pousser sous la roue. 
Le talent n'est pas d'aller sur les brisées de la Providence, et 
d'inventer des événements, mais d'en profiter. Plus ils sont fu- 
tiles en apparence, plus, selon moi, ils ont de portée... Les 
grands effets produits par de petites causes... c'est monsystème... 
j'y ai confiance, et vous en verrez les preuves. 

'^ ABIGAÏL, voyant la port* l'oaniiw 

C'est Masham qui revient! 

BOLmGBROKB. 

Non, c'est mieux encore 1... c'est la triomphante et superbe 
duchesse... 

SCÈNE V. 
ABI6AIL, BOLINGBROKE, LA DUCHESSE. 

ABiGAlL, h deml-Totz, et regardant dû cAlé de la galerie, à droite* par iaqoelle la dl«« 
eheMe est centée t'af aneer. 

Quoi ! c'est là la duchesse de Marlborough? 

BOLINGBROkK, de même. 

Votre cousine... pas autre chose... 

ABIGAÏL. 

Sans la connaître je l'avais déjà vue... au magasin, (a ^rt, èi 
la regardant tenir.) Eh oui... ccttc grande damc qui est venue derniè- 
rement acheter des fer rets en diamants. 

LA DUCHESSE^ qui s'eal avancée en liiaat tta joarnali lève leiyeax et aperçoit 
Bolingbroke qu'elle salae. 

Monsieur de Saint-Jean ! 

BOLINGBROKE. 

^ Lui-même, madame la duchesse, qui s'occupait de vous en ce 

icnt. 
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LA DUCHESSE I 

Vous me faites souvent cet honneur> et tos continuelles at- 
taques... 

BOLINOBROKE. 

Je n'ai pas d'antre moyen de me rappeler à votre souvenir. 

LA DUCHES8B> moHlcttit lé jonmal qu'elle tient à la main» 

Rassurez-vous^ Monsieur; je vous promets de ne pas oublier 
votre numéro d'aujourd'hui. 

BOLINGSmOltE. 

I Vous avez daigné lire... 

LA DUCHESSE. 

Chez la reine^ d'où je sors à l'instant. 

BOLINGBROKB^ troublé. 

Ah ! c'est là... 

LA DUCHESSE. 

Oui, Monsieur!... rofficicr des gardes de service venait d'ap- 
i porter le Journal des gens à la mode.,, 

BOLINGBBOKE. 

OÙ je ne suis pour rien. 

LA DUCHlISSE^ avec ironie. 

I Je le sais ! Depuis longtemps votre règne est passé ! mais dans 
les feuilles de ce journal, et à côté du vôtre, était une lettre du 
marquis de Torcy... 

BOLINGBAOKE. 

Adressée à la reine.*. 

i LA DUCHESSE. 

I C'est pour cela que je l'ai lue. 

' BOLINGBROKE^ atec indigiMtiMI. 

Madame!... 

^ LA DUCHESSE. 

Cest du devoir de ma charge ! Surintendante de la maison dé 
Sa Majesté, c'est par mes mains que doivent passer d'abord 

- toutes les lettres. Vous voilà averti, Monsieur, et quand il y 
aura contre moi quelque épigramme, quelque bon mot que vous 
tiendrez à me faire connaître, vous n'aurez qu'à les adresser à 

^ la reine, c'est le seul moyen de me les faire lire ! 

BOLINGBROKE. 

Je me le rappellerai. Madame; mais du moins, et c'est ce que 
je voulais. Sa Majesté connaît les proposition» du marquis? 
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LA DUCHESSE. 

C'est ce qnî vous trompe... je les avais laes^ cela suffisait... 
le feu en a fait justice. 

BOLIEGEROKE. 

Quoi ! Madame... 

LA DUCHESSE^ loi fÛMiit la réfèrent, et s'apprêUnt i lortir, ap«r(oit AbigaU ^i eal 
restée an fond du théâtre. 

' Quelle est cette belle enfant qui se tient là timide et à Técart... 
quel est son nom ? 

ABIGAÏL^ ATanfant et faisant la référanea. 

Abigaîl. 

LA DUCHESSE^ ame hantenr. 

Ah! la jolie bijoutière!... c'est vrai, je la reconnais... Elle 
n'est vraiment pas mal^ cette petite... Et c'est là cette personne 
dont m'a parlé la reine?.. • 

ABIGAÎLy TiTenient. 

Ab! Sa Miyesté a daigné vous parler... 

LA DUCHESSE. 

Me laissant maîtresse d'admettre ou de refuser... Et^ puisque 
cette nomination dépend de moi seule, je verrai, j'examinerai 
avec impartialité et justice. 

BOLINGBROKE^ i part 

Nous sommes perdus ! 

LA DUCHESSE. 

Vous comprenez^ Mademoiselle^ qu'il faut des titres. 

BOLINGBROKE, s'aTancaat 

Elle en a. 

LA DUCHESSE, «tomée. 

Ab! Monsieur s'intéresse à cette jeune personne!... 

BOLINGBROKE. 

A l'accueil affectueux que vous daignez lui faire, j'ai cru que 
vous i^aviez deviné. 



Aussi je l'aurais admise avec plaisir; mais pour entrer au 
service de la reine^ il faut tenir à une famille distinguée. 

BOLINGBROKE. 

Cest par là qu'elle brille!... 

LA DUCHESSE. 

Cest ce qu'il faudra voir... il y a tant de gens qui se disent 
nobles et qui ne le sont pas!... 



ACTE I, SCÈNE V. 423 

BOLINGBROKE. 

Aussi mademoiselle^ qui craint de se tromper^ n'ose vous 
avouer qu'on l'appelle Abigaîl Churchill. 

lA DUCHESSE^ & part. 

ciel ! 

BOLINGBROKE. 

Parente fort éloignée, sans doute... mais enfin, cousine de la 
duchesse de Marlborough, de la surintendante de la reine, qui, 
dans sa sévère impartialité, hésite et se demande si elle est 
d'assez bonne maison pour approcher de Sa Majesté. Vous com- 
prenez. Madame, que pour moi, qui suis un écrivain usé et passé 
de mode, il y aurait dans le récit de cette aventure, de quoi me 
remettre en vogue auprès de mes lecteurs, et que le journal 
rExaminateur aurait beau jeu dès demain à s'égayer sur la 
noble duchesse, cousine de la demoiselle de boutique... Mais 
rassurez-vous. Madame, votre amitié est trop nécessaire à votre 
jeune parente, pour que je veuille la lui faire perdre; et à la con- 
dition qu'elle sera aujourd'hui admise par vous dans la maison 
de Sa Majesté, je m'engage sur l'honneur à n'avoir jamais rien 
su de cette anecdote, quelque piquante qu'elle soit... J'attends 
votre réponse. 

LA DUCHESSE, fièrement. 

Je ne vous la ferai point attendre. Je devais présenter mon 
rapport à la reine sur l'admission de mademoiselle, et qu'elle £(bit 
ou non ma parente, cela ne changera rien à ma décision; je la 
ferai connaître à Sa Majesté... à elle seule!... Quant à vous^ 
Monsieur, il vous suffira de savoir que je n'ai rien accordé à la 
menace, arme impuissante, du reste, que je dédaigne ; et si j'y 
ai recours aujourd'hui, c'est que vous m'y aurez forcée... Quand 
on est publiciste, monsieur de Saint-Jean, et surtout quand on 
est de l'opposition, avant de vouloir mettre de Tordre daus les af- 
faires de lIÉtat, il faut en mettre dans les siennes. C'est ce que 
vous n'avez pas fait... Vous avez des dettes énormes... près d'un 
million de France, que vos créanciers impatients et désespérés 
m'ont cédé pour un sixième payé comptant... J'ai tout racheté... 
moi si avide, si intéressée... Vous ne m'accuserez pas cette fois 
de vouloir m'énrichir... (Soamnt.) car ces créances sont, dit-on, 
désastreuses... mais elles ont un avantage... celui d'emporter la 
contrainte par corps... avantage dont je n'ai pu profiter encore 
avec un membre de la chambre des communes... mais demain 
finit la session, et si la piquante anecdote dont vous parliez tout 
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à rheure paraît dans le journal du matin^ le journal du soir an- 
noncera que sou spirituel auteur, M. de Saint-Jean, compose en 
ce moment, à Newgate, un traité sur l'art de faire des dettes... 
Mais je ne crains rien. Monsieur, vous êtes trop nécessaire à vos 
amis et à Topposition po|r vouloir les priver de votre présence ; 
et quelque pénible que soit le silence pour un orateur aussi 
éloquent, vous comprendrez mieux que moi encore la nécessité 

de vous taire. (Elle fait la révérence et tort.) 

SCÈNE VI. 
ABIGAIL, BOLINGBROKE; 

ABIGAÏL. 

Eh bien ! qu'en dites-vous? 

BOLINGBROKE, gaiement. 

Bien joué, vrai Dieu !... très-bien... c'est de bonne guerre... 
J'ai toujours dit que la duchesse était une femme de tête et sur- 
tout d'exécution. Elle ne menace pas; elle frappe... Et cette idée 
de me tenir sous sa dépendance en acquittant mes dettes... c'est 
admirable! surtout de sa part... Ce que n'auraient pas fait mes 
meilleurs amis, eWe l'a fait... elle a payé pour moi... il faut 
alors qu'elle ait une haine... qui excite mon émulation et mon 
courage... Allons, Abigaïl, du cœur ! 

ABïGAÏL. 

Non, non... je renonce à tout... il y va de votre liberté ! 

BOLINGBROKE, gaiemenU 

C'est ce que nous verrons! et par tous les moyens possibles. 

(Regardant une pendale qui est anr an des panneaux à droite.) Âh ! mOU D16U ! 

voici l'heure de la chambre... je ne peux y manquer!... je dois 
parler contre le duc de Marlborough qui demande des sub^des... 
Je prouverai à la duchesse que je m'entends en économie... je 
ne votera pas un schelling... Adieu! je compte sur Masham, sur 

vous, et sur notre alliance !... (tl sort par U porte à gauche.) 

SCÈNE VIL 
ABIGAIL, puu MASHAM. 

ABIGAÏL, prête à pwtir. 

Belle alliancel où tout va mal... excepté pour Arthur, cepen- 
dant! 

MASHAM, aecoorant pAle «t effirayé par la porte du fond. 

Âhl grâce au ciel, vous voilà ! je vous cherchais. 
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ABIGAJLL. 

Qu'y a-t-il donc? 

MASBAII. 

Je suis perdu ! 

ÀBIGAU.. 

Et lui aussi!... 

MASHAM. 

Dans le parc de Saint-James et au détour d'une allée solitaire... 
je viens tout à coup de me trouver face à face avec lui. 

ABIGAÎL. 

Qui donc ? 

hasham. 

Mon mauvais génie, ma fatalité... vous savez... l'homme à la 
chiquenaude. Du premier coup d'oeil, nous nous étions reconnus, 
car en me regardant il riait... (Atec «ge.) Il riait encore!!! Et 
alors, sans lui dire un mot, sans même lui demander son nom... 
j'ai tiré mon épée, lui, la sienne, et... et... il ne rit plus. 

ABIGAÎL. 

Il est mort ? 

MASHAM. 

Oh! non... non... je ne crois pas... mais je l'ai vu chanceler. 
J'ai entendu du monde qui accourait, Qt me rappelant ce que 
j'entendais dire l'autre jour... ces lois si sévères sur le duel... 

ABlGAÏL. 

Peine de mort. 

MASHAM. 

Si on veut... cela dépend des personnes. 

ABIGAÎL. 

N'importe, il faut quitter Londres. 

MASHAM. 

Cest ce que je ferai dès demain. 

ABIGAÎL. 

Dès ce soir. 

MASHAM. 

Mais vous... mais M. de Saint-Jean? 

ABIGAÎL. 

Il va être arrêté pour dettes, et je n'aurai pas ma place ! mais 
c'est égal... Vous d'abord... vous avant tout... éloignez-vous!.».* 

MASHAM. 

Oui; mais avant de partir^ je voulais au moins vous dire que 
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je n'aimerais jamais que vous.. . je voulais vous voir... vous em- 
brasser... - | 

ABIGAÎL, Tivement \ 

Alors, dépêchez- vous donc !. . . 

MASHAMj te jetant dans sei bru» 

Ah! 

ABIGAÏL^ se dégageant. 

Adieu !... adieu... et si vous m'aimez, qu'on ne vous revoie 

plus ! (Tons dus m séparent et s'éloignent.) 



ACTE II 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LA REINE, THOMPSON. 

LA REINE. 

Tu dis, Thompson, que ce sont des membres de la chambre 
des communes? 

THOMPSON. 

Oui, Madame... qui demandaient audience à Votre Majesté. 

LA REINE, i part. 

Encore des adresses et des discours... quand je suis seule; 
quand la duchesse est ce matin à Windsor. (Haut.) Tu as répondu 
que des affaires importantes... des dépêches arrivées à l'instant... 

THOMPSON. 

Oui, Madame; c'est ce que je dis toujours. 

LA REINE. 

Et que je ne recevais pas.. . 

THOMPSON. 

Avant deux heures... Ils m'ont alors remis ce papier, éû ajou- 
tant qu'ils viendront à deux heures présenter leurs hommages 
et leurs réclamations à Votre Majesté. 

LA REWE. 

La duchesse y sera... cela la regarde; c'est bien le moins 
qu'elle m'épargne ce soin-là... J'en ai tant d'autres*., (a Thompson.) 
Sais-tu quels étaient ces honorables ? 

THOMPSON. 

Us étaient quatre, et je n'en connaissais que deux, pour les 
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avoir vus ici quand ils étaient ministres, et qu'à leur tour ils fai- 
saient attendre les autres. 

LA REINE, Tifement. 

Qui donc? 

THOMPSON. 

Sir Harley et M. de Saint-Jean. 

Lk REINE. 

Oh ! ... et sont-ils partis ? 

THOMPSON. 

Oui, Madame. 

LA REINE. 

Tant pis... je suis fftchée de ne pas les avoir reçus... M. de 
Saint-Jean, surtout !... Quand il était au pouvoir... tout allait au 
mieux... mes matinées étaient moins lonfçues... je ne m'ennuyais 
pas tant... et aujourd'hui, en Tabsence de la duchesse, cela se 
rencontrait à merveille... c'était comme un fait exprès... un 
bon hasitrd... — J'aurais pu causer avec lui, et l'avoir renvoyé... 
c'est d'une maladj^esse... 

THOMPSON. 

Madame la duchesse me l'avait tant recommandé ; règle gé- 
nérale : toutes les fois que M. de Saint-Jean se présentera... 

LA REINE. 

Oh!... c'est la duchesse! c'est différent! Et M. de Saint-Jean 
n'a rien dit ? 

THOMPSON. 

Cest lui qui venait d'écrire dans le salon d'attente, le papier 
que j'ai remis à Votre Majesté. 

LA REINE, prenant vÎTement le papier lar la table. 

Cest bien... Laisse-moi... (Thompson sort.) 

LA REINE; lisant. 

« Madame, mes collègues et moi demandions audience à Votre 
« Majesté ! Eux pour affaires d'État, et moi, pour jouir de la vue 
H de ma souveraine qui, depuis si longtemps, m'est interdite. » 
Pauvre sir Henri ! « Que la duchesse éloigne de vous ses ennemis 
a politiques, je le conçois; mais sa défiance va jusqu'à repousser 
« une pauvre enfant dont la tendresse et les soins eussent adouci 
« les ennuis dont on accable Votre Majesté. — On lui refuse la 
« place que vous vouliez lui donner près de vous, en alléguant 
« qu'elle est sans famille; et je vous préviens, moi, qu'Abi; 
« Churchill est cousine de la duchesse de Marlborough. » (s'< 



jam ^ 

1 



430 lE VERRE D^BAtT. 

tont.) Est-il possible ?... (Lisant.) « Cc sBul fait vous donnera la mesure 
« du reste... que Voire Majesté en profite et veuille bien en garder 
« le secret à son fidèle serviteur et sujet, etc. » Oui... oui, c'est 
la vérité. — Henri de Saint-Jean est un de mes fidèles servi- 
teurs... mais ceux-là, je ne suis pas libre de les accueillir... lui, 
surtout, ancien ministre, je ne puis le voir sans exciter la dé- 
fiance et les plaintes des nouveaux I Ah ! quand ne serai-je plus 
reine, piDur être ma maltresse ! Dans le choix même de mes amis, 
demandêï avis et permission aux conseillers de la Couronne, aux 
chambres, à la majorité... à tout le monde enfin..» c'est à n'y pas 
tenir... c'est un esclavage odieux, insupportable; et ici du moins, 
je ne veux plus obéir à personne ; je serai libre chez moi, dans 
mon palais. — Oui, et quoi qu'il puisse arriver, j'y suis décidée* 

(Elle aoone, Thompson parait.) ThompSOn, rCUdcZ-VOUS à l'iustant daOS 

la Cité, chez maître Torawood le joaillier... vous demanderez 
miss Abigaïl Churchill, et vous lui direz qu'elle vienne à Tinstant 
même au palais. — Je le veux, je Tordonne^ moi, la reine^ allez! 

THOMPSON. 

Oui, Madame, (n sort.^ 

LA REINE. 

L'on verra si quelqu'un ici a le droit d^avoir une autre vo- 
lonté que la mienne; et d'abord la duchesse dont l'amitié et les 
conseils continuels... commencent depuis longtemps à me fa- 
tiguer... Ah! c'est elle!... (EUe «'assied et terre dans «on mîb la lettro d« 
Bolingbroka.) 

SCÈNE II. 

LA REINE, LA DUCHESSE, entrant par U porte da fond. 

LA DUCHESSE a remarqué ce aouTement, et t'approche de la reine qui est aisist et 

lui tourne le dos. 

Oserai-je demander à Sa Majesté de ses nouvelles? 

LA REINE, sèchement. 

Mauvaises... je suis souffrante... indisposée... 

LA DUCHESSE. 

Sa Majesté aurait eu quelque contrariété f... 

LA REINE, demdme. 

Beaucoup! 

LA DUCHESSE. 

Mon absence, peut-être. 

LA REINE, demlmd. 

Oaif sans doute... je ne vois pas la nécessité d'aller ce matin 
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à Windsor... quand je suis ici accablée d'aifaires, obligée 
d'écouter des réclamations et des adresses du parlement 

LA DUCHESSE. 

Vous savez donc ce qui se passe? 

LÀ REINE. 

Non, vraiment... 

LA DUCHESSE. 

Une affaire très-grave... très-fâcheuse... 

LA REmE. 

Ah! mon Dieu. 

LA DUCHESSE. 

Qui excite déjà dans la ville une certaine fermentation. Je ne 
serais pas étonnée qu'il y eût du bruit... 

LA REINE. 

Mais c'est affreux... On ne peut donc pas être tranquille? 
Nous avions pour aujourd'hui, avec ces dames, une promenade 
sur la Tamise... 

LA DUCHESSE. 

Que Votre Majesté se rassure, nous veillerons à tout... Nous 
avons fait arriver à Windsor un régiment de dragons qui, au 
premier bruit, marcherait sur Londres. Je viens de m'eniendre 
avec les chefs, tous dévoués à nàon mari et à Votre Majesté. 

LA REINE. 

Ah ! c'est pour cela que vous étiez à Windsor?... 

LA DUCHESSE. 

. Oui, Madame... et vous m'accusiez... 

LA REINE. 

Moi, duchesse?... 

LA DUCHESSE. 

Ah! vous m'avez fort mal accueillie... j'ai vu que J'étais en 
disgrâce. 

LA REINE. 

Ne m'en veuillez pas, duchesse, j'ai aujourd'hui les nerfs dans 
un état d'agacement... 

LA DUCHESSE. 

Dont je devine la cause... Votre Majesté aura reçu quelque 
fâcheuse nouvelle... 

LA REINE. 

Mon, vraiiuent*». 
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LA DUCHESSE. 

Qu'elle veut me laisser ignorer de peur de m'afQiger ou de 
m'ioquiéter... je connais sa bonté... 

LA REINE. 

Vous êtes dans Terreur. 

LA DUCHESSE. 

Je l'ai Yu... car à mon arrivée, vous avez caché un papier avec 
un empressement et une émotion tels^ qu'il m*a été facile de 
deviner que cela me concernait... moi! 

LA REINE. 

Non, duchesse; je vous le jure... Il s'agit tout uniment d'une 
jeune fille (Tirant la leiire de un sein.) qui m'ost rccommandéc par 
celte lettre... une jeune fillle que je veux... que je désire placer 
auprès de moi... 

LA DUCHESSE, soarianb 

En vérité!... rien de mieux alors; et si Votre Majesté veut 
permettre... 

LA RElNEj serrant la lettre. 

C'est inutile... je vous en ai déjà parlé... c'est la petite 
Abigaïl. 

LA DUCHESSE, I part. 

cielî... (Hanu) ct cclui qui vous la recommande si vive- 
ment... 

LA REINE. 

Peu importe... j'ai promis de ne pas le nommer... et de ne 
pas montrer sa lettre. 

LA DUCHESSE. 

A cela seul, je le devine!... c'est M. de Saint-Jean. 

LA REINE, troublée. 

Je ne dis pas que... 

LA DUCHESSE, vivement. 

C'est lui. Madame, j'en suis sûre... 

LA REINE* 

Eh bien! oui... c'est la vérité! 

LA DUCHESSE, avec une colère qu'elle s'efforce de contenir. 

Ah! je comprends que nos ennemis l'emportent, puisque 
notre reine nous livre à eux, au moment où nous combattons 
pour elle... Oui, Madame, aujourd'hui même, aété présenté au 
parlement,* le billqui rappelle en Angleterre le prince Edouard 
votre frère, et qui le déclare après vous l'héritier du trône. Ce bill, 
qui déjà soulève la répugnance de la nation et les murmures du 
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peuple^ c'est nous qui le soutenons contre Henri de Saint-Jean 
et le parti de Popposition, au risque d'y perdre notre popularité, 
et plus tard notre pouvoir. Voilà ce que nous faisons pour notre 
souveraine ; et elle, loin de nous seconder, entretient pendant 
ce temps des correspondances secrètes avec nos adversaires 
déclarés; et c'est pour eux enfin qu'elle nous abandonne et nous 
trahit... 

lA REINE, i parti «vee impati«ne«. 

Encore une scène de plaintes et de jalousie... en voilà pour 
toute la journée. (^aat.)Ëh! non, duchesse... tout cela n'existe 
que dans votre imagination, qui exagère tout. Cette correspon- 
dance n'a rien de politique, et ce qu'elle renferme est d'une 
nature telle... 

LA DUCHESSE. 

Que Votre Majesté craint de me la montrer... 

LA^ REIKE, a«ee impatience. 

Par égard pour vous,' (uiai donnant.) car elle contient des faits 
que vous ne pouvez nier. 

LA DCCHESSE, pareonrant la lettre 

P^est-ce que cela? l'attaque est peu redoutable. 

LA REINE. 

Ne vous êtes-vous pas opposée à l'admission d'Abigaïl ? 

LA DUCHESSE. 

Et c'est ce que je ferai encore de tout mon crédit auprès de 
Votre Majesté. 

LA REINE. 

n n'est donc pas vrai> comme on l'assure, qu'elle est votre 
cousine?... 

LA DUCHESSE. 

Si, Madame... j'en conviens, je l'avoue Tiautement; c'est pour 
cela même que je n'ai point voulu la placer auprès de vous. On 
m'accuse depuis si longtemps, moi surintendaute de votre maison 
de donner tous les emplois à mes amis, à mes parents, à mes 
créatures; de n'entourer Votre Majesté que de ma famille ou de 
gens de ma dévotion... Nommer Abigaïl serait donner contre 
moi un prétexte de plus à la calomnie; et Votre Majesté est 
trop juste et trop généreuse pour ne pas me comprendre. 

LA REINE, afee embarraa et à moitié convaincue. 

Oui certainement... je comprends bien... mais j'aurais voulu 
cependant que cette pauvre Abigaïl... 

T. u. • 
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LA CtCHESSE. 

Ah! soyez tranquille sur son sort; je lui tfôuvefai loin de 
vous, loin de Londres, une position briilôfrte et honorable. Cest 
ma cousine, c*est ma parente. 

Lk REINE. 

Alabofineheare... 

LA DUCHESSE. 

Et puis d'ailleurs Plntérèt que Voffé Majesté daigne lui por- 
ter... Je suis si hetirêttse quand je puis prttenipott detiner 
ses intentions... C'est comme ce jeune hommCi*, cet enseigne 
dans ses gardes, que Tautre jour Votre Mê^esté avait eu Tair de 
me recommander. 

LA REINE. 

Moi?.., qui donc?... 

LA 06CBKSSE* 

Le petit Masbam, dont elle m'avait fait Téloge. 

LA REINE^ mê€ M peu i^éaOtàoù* - 

Oui, c'est vrai, un jeune militaire qui> tons les matins^ me lit 
le Journal des Modes. 

LA BfICHBSSB. 

J'ai trouvé moyen de le faire passer officier aux gardes. Une 
occasion admirable, dont personne ne se doutait^ pas même le 
maréchal, qui a signé presque sans le savoir... et ce matin le 
nouveau capitaine viendra remercier Votre Miyesté^ 

LA REINE, avec joie. 

Ah!... il viendra! 

LA DUCHBSftB* 

Je l'ai mis sur la liste d'audience. 

LA REINE. 

C'est bien ! je le recevrai. Mais si les journaux de Topposition 
erient à l'injustice, à la faveur».. 

LA DUCHESSE. 

C'est le maréchal... cale regarde... ce n'est plus un emploi 
dans votre maison. 

LA REINE^ allant l'asMoir près 4« la tabl« à gauhe. 

C'est juste! 

LA DUCHESSE. 

Vous voyez bien que, quand cela est possible, je Suîs la 
première à vous seconder. 

LA REINE, a«aiN, et le towiMDi len iUe, 

Vous êtes si bonne! 
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LB DUCHESSE^ debout près du fauleuil. 

Mon Dieu non! au contraire... je le sens biea..* mais j'aime 
lant Votre Majesté, je lui suis si dévouée ! 

Après tout, c'est vrai! 

Ul 0UCilSSE. 

Et les rois ont si peu d'amis véritables! d'amis qui ne 
craignent pas de les fâcher, de les heurter, de les contrarier... 
Que voulez-vous ! je ne sais ni flatter, ni tromper; je ne sais 
qu'aimer..» 

u REme» 

Oui, vous avez raison, duchesse, l'amitié est une douce chose. 

LA DUCHESSE. 

N'est-il pas vrai?... Qu'importe le caractère? Le coBur est 

tout... (La reine lui tend la main, qiM la dache««« porte k ses lèvres.) VotrC Ma- 
jesté me promet qu'il ne sera plus question de cette affaire- 
elle a pensé me faire perdre vos tonnes grâces... elle m'a rendu 
si malbeurtiuse... 

LA REINS. 

Et moi aussi! 

u PUCHESSE. 

Is souyenir en serait trop pénible. Qu'elle soit & jamais ou- 
bliée. 

LA RI51N6, 

Je TOUS le promets. 

u PUCHESSK. 

Ainsi c'est convenu, tous ne reverrez plus cette petite Abî- 
gaa?,.. 

LA REINE. 

Certainement. 

SCÈNE III. 
Les précédents; THOMPSON, ABIGAIL, 

THOMPSON. 

Miss Abigaîl Churchill ! 

LA PUCHESSE; à part, et s'éloignant, 

ciel! 

LA REINE, vnc eabarraf . 

Au moment môme où nous en parlions... c'est un singulier 
hasafd.. 
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ABIGAÏL. 

Votre Majesté m'a ordonné de me rendre auprès d'elle. 

LA REINE. 

C'est-à-dire... ordonné... j'ai dit que je désirais... J'ai dit : 
Voyez si cette jeune personne... 

LA DUCHESSE. 

C'est juste... il faut bien que Votre Majesté la voie, pour lui 
annoncer que sa demande ne peut être admise... 

ABIGAÏL. 

Ma demande... je n'aurais jamais osé... c'est Sa Majesté qui 
d'elle-même^ et dans sa bontés a daigné me proposer... 

LA REINE. 

C'est vrai! mais des raisons majeures... des considérations 
politiques... 

ABIGAÏL, fonnaat. 

Pour moi!... 

LA REINE. 

M'obligent à regret à renoncer à un rêve que j'aurais été heu- 
reuse de réaliser... Ce n'est plus moi... c'est madame la du- 
chesse, votre parente, qui désormais te charge de votre sort... 
Elle m'a promis pour vous, loin de Londres, une position ho- 
norable .. (Avec dignité, pâmnt près àê la dneheise et prenant 1« mili«o do Ihéftlr».) 

et j'y compte... 

ABIGAÏL^ i part 

ciel! 

LA DUCHESSE. 

Je m'en occuperai dès aujourd'hui... (a Abigaii.) Âttendez-moi, 
je vous parlerai en sortant de chez la reine, à qui mon devoir 
est d'obéir en tout. 

LA REINE, à demi-Toix, à AbigaH. 
Remerciez-la donc !... (Abigill reste immobile ; mail pendant que la daehetM 
remonte le thMtre, elle baise Tifement la main de la reine.) 
ABIGAÏL, à part. 
Pauvre fepame!... (La reine s'élolgne avec la dachesM par la porta à droite.) 

SCÈNE IV. 

ABIGAÏL, eenle, et regardant «ortir la r«in«« 

Âh ! que je la plains!... M. de Saint^ean avait raison... il les 
connaît bien... ce n'est pas celle-là qui est reine, c'est l'autre... 
et je me laisserais protéger, c'est-à-dire tyranniser par eue!... 
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Plutôt niourlr!... Je refuserai... Et cependant maintenant plus 
que jamais nous aurions besoin d'amis et de protecteurs, car 
depuis hier, depuis le départ d'Arthur, je n'ai pas vu M. de 
Saint-Jean... Je ne sais ce qu'il devient.:, de sorte que j'ai peur 
toute seule... (Afec effroi.) C'est ici; dans le palais de la reine, dans 
les jardins de Saint-James... avec un grand seigneur, sans doute, 
qu'il s'est battu... Il n'y a pas de grâce à espérer, et s'il n'a pas 
déjà gagné le continent, c'en est fait de ses jours. Ah! je ne de- 
mande plus rien pour moi, mon Dieu!... et j'avais tort de me 
plaindre... L'abandon, la misère, j'accepte tout sans murmurer. 
Qu'il soit sauvé, qu'il Vive, et je renonce au bonheur... je re- 
nonce à mon mariage. 

SCÈNE V. 

BOLINGBROKE, ABIGAIL. 

BOLINGBROKE, qui est entré avant la fin de la scène précédente. 

Eh! pourquoi donc, palsambleu! moi je ne renonce à rien... 

ABIGAÏL. 

Ah! monsieur Henri, vous voilà... venez, venez... je suis bien 
malheureuse, tout est contre moi, tout m'abandonne. 

BOLINGBROKE, gaiement. 

C'est dans ces moments-là que mes amis me voient arriver. 
Voyons, ma petite Abigaïl, qu'y a-t-il? 

ABIGAÏL. 

n y a que cette fortune que vous nous aviez promise... 

BOLINGBROKE. 

Elle a tenu parole... elle est venue exacte au rendez-vous. 

ABIGAÏL, étonnée. 

Comment cela? 

BOLINGBROKE. 

Ne vous ai-je pas parlé de lord Richard Bolingbroke, mon 
cousin. 

ABIGAÏL. 

Non, vraiment» 

BOLINGBROKE. 

Le plus impitoyable de mes créanciers, quoiqu'il fût comme 
moi de l'opposition ! C'est lui qui avait vendu mes dettes à la 
duchesse de Marlborough. Du reste, l'être le plus nul, le plus 
incapable. 

ABIGAÏL. 

Je ne croirai jamais qu'il fût de la famille. 
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BOUNGBROKE. 

II en était le chef. Â lui tous les biens... à lui Timmense for- 
tune de^ Bolingbroke.,, 

abigaIl. 
Eh bien! ce cousin... 

BOLINGBBOKE^ ritiit. 

Regardez-moi bien, N'ai-je pas Pair i*uu héritierT 

; ABIGAÏL. 

/ Vous, monsieur de Saint-Jean?.., 

/ BOLINGBROKE. 

Moi-inônia..,«)aiotenantlord Henyi de Saînt-lean^ vicomte de 
Bolingbroke^ seul et dernier membre de cette Illustre familfe^ et 
possesseur d'un superbe héritage, pour lequel je viens deman- 
der justice à la reine. 

ABIGAIL. 

Comment cela? 

ftOLINGBBQKK, Ivi contrant ^ fwW *) foui foi i^Mint. 

Avec mes honorables collègues, que voici... les principaux 
raemiffes de Tçipposition, 

ABIGAÎL. 

Et pourquoi donc? 

^O^mGBROKE, à dMlt^is. 

Outre rhéritage, mon eousin laisse, encore dea espéranees... 
celles d'une émeute dont sa mort sera peut-être la cause; c'est 
le premier ç^erylce qu'il reiid à noti^ pArti««* Et jamais, à coup 
sûr, il n'aura fait autant de bruit de son vivant. Silence!... c'est 
lareifte!... 

SCÈNE YI. 

ABIGAIL, BOLINGBROKE, LA REINE, LA DUCHESSE DE MARL- 
BOROUGH, SIR HARLEY;, membres de l'opposition ^ dames 

B*H(XRNEUII. 

(Abigall est à droite du spectateur ; plusieurs teiçneurt et danes de la cour Tiennent so 
placer auprès d'elle. Sir Harle; et les niMabrea «ie l'opposition à gauche, se groupent au- 
tour de Bolingbroke. La Reine, la duchesse et les clames d'honnaa» ae«4eftt des apparte- 
ments à droite, et se placent an milieu du, thèA^^.)^ 

BQUNGBiïMU^B^ <il^rchaf4 ses «xprassions, «ki'eliwfMk d« «'khanfer. 

Madame^ c'çst vw si^c^re aoiii de soa pays> et de piius un pa* 

renl désolé^^ quiacçouçt au oom de la patrie eo pleurs, d€rT>aI^- 

der justice et vengeance. Le défenseur de nos libertés^ Uyrà 

Richard, vicomte de Bolingbroke^ mon noble cousin... hier, 

_ dans votre palais... o^ dans les jardins de SaifiWiwMS,,^ 
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ABIG^ÏL, à part. 

Ociell... 

BOLINGBROKC, 

A été frappé en duel... si Ton peut appeler duel un combat 
sans témoins^ où son adversaire^ protégé dans sa fuite^ a été 
soustrait ik Faction des lois. 

LA DIICBESSE. 

Permettez... 

BOLIIfGBROKE. 

Et comment ne pas croire alors que ceux qui l'ont fait évader 
sont ceux qui avaient armé son bras... comment ne pas croire 

que le ministère... (a U dacfaesse et aux teigneurs, qui témoignent leur imp«- 

tienee et haussent les épaoïes.) Oui^ Madame^ je Taccuse^ et fes cris du 
peuple irrité parlent encore plus haut que moi«.. j'accuse les 
ministres... j'accuse leurs partisans, leurs amis... je ne nomme 
personne, mais j'accuse tout le monde... d'avoir voulu se dé- 
ftiire, par trahison, d'un adversaire aussi redoutable que lord 
Richard Bolingbroke, et je viens déclarer à Sa Majesté que si 
des troubles sérieux éclatent aujounfhui dans sa capitale ^ ce 
n'est pas à nous, ses fidèles sujets, qu'elle doit s'en prendre^^ 
mais à ceux qui Tentourent, et dont l'opinion publique réclame 
depuis longtemps le renvoi. 

LA DUCHESSE^i froi4«BB«it. 

Avez-vous terminé? 

BQLUiGBBOKI^ 
LA DUCHESSE. 

Maintenant, voici la vérité^ prouvée par les rapports authen- 
tiqua» que y M leçtts oe matin « 

ABICAiLy i part. 

le meurs d'effroi. 

LA DUCHESSE. 

K est malheureusement trop vrai qu'hier, dans une allée du 
parc de Saint-James, lord Richard s'est battu en dueU. 

BOLINGBBOKE. 

Avec qui? 

iA DUCBESSE^ 

Avec un cavalier, dont il ig;QQrait lui-même le nom... et la 
deaiLeurQ.M 
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BOLINGBROKE. 

Je demande à Votre Majesté si cela est yraisemblable... 

LA DUCHESSE. 

Cela est cependant... ce sont les dernières paroles de lord Ri- 
chard entendues par le peu de personnes qui étaient là... des 
employés du palais... que vous pouvez voir et interroger. 

BOLINGBROKE. 

Je ne doute point de leur réponse! les places honorables 
qu'ils occupent en sont un sûr garant. Mais enfin... si^ comme 
madame la duchesse le prétend, le véritable coupable s'est 
échappé, sans qu'on l'aperçût, ce qui supposerait une grande 
connaissance des appartements et détours du palais, comment 
se fait-il qu'on n'ait pris aucune mesure pour le découvrir? 

ABIGAÎL, i part. 

C'est fait de nous ! 

BOLINGBROKE. 

Comment se fait-il que nous soyons obligés de stimuler le 
zèle, d'ordinaire si actif, de madame la surintendante, qui, par 
sa charge, a l'entière surveillance et la haute main dans la 
maison de la reine?... comment les ordres les plus sévères ne 
sont-ils pas déjà donnés? 

LÀ DUCHESSE^ 

Us le sont! 

ABIGAÏL, i part. 

ciel ! 

LA DUCHESSE. 

Sa Majesté vient de prescrire les mesures les plus rigoureuses 
dans cette ordonnance. 

LA REINE. 

Dont nous confions Texécution à madame la duchesse. (La n- 
meiunt à Bolingbroke ) ct à VOUS, monsicur dc Saint-Jcan... je veux 
dire milord Bolingbroke,' à qui ce titre, et les liens du sang qui 
vous unissaient au défunt, imposent plus qu'à tout autre le de- 
voir de poursuivre et de punir le coupable. 

LA DUCHESSE. 

On ne dira plus, je l'espère, que nous le protégeons et que 
nous voulons le soustraire à votre vengeance. 

LA REINE. 

Mylord et Messieurs, êtes-vous satisfaits? 

BOLINGBROKE. 

Toujours^ quand on a vu Votre Miyesté et qu'on a pu s'en 
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faire entendre. (La reine saine de la main Bolingbroke et tes co11èga«i qui s'in- 
clinent profondément, et rentre avec la duchesse et ses femmes dans ses appartements à 
droite. Le reste de la foule s'écoule par les portes du fond.) 

SCÈNE VII. 
BOLINGBROKE, ABI6AIL 

(Abigail sait un instant les membres de l'opposition qui s« retirent par la porta du fond, 
puis elle redescend le thiltre i gauche.) 

BOLINGBROKE. 

A merveille!... mais s'ils croient que c'est fini... ils se trom- 
pent bien... grâce à cette ordonnance, j'arrêterai plutôt toute 

1 Angleterre... (Se retournant Ters Abigaïl qui se soaleaant à peine, s'appuie sur 

un fantenii i gauche.) Ati ! mou Dieu ! qu'avez-vous douc? 

ABIGAÏL. 

Ce que j'ai ! vous venez de nous perdre. 

BOLINGBROKE. 

Comment cela? 

ABIGAÏL. 

Ce coupable que vous avez dénoncé à la vengeance du peuple 
et de la cour... celui que vous êtes chargé de poursuivre... d'ar- 
rêter, de faire condamner... 

BOLINdBROKE. 

Eh bien! 

ABIGAÏL. 

Eh bien... c'est Arthur ! 

BOLINGBROKE. 

Quoi? ce duel... cette rencontre... 

ABIGAÏL. 

C'était avec lord Bolingbroke, votre cousin, qu'il ne connais^- 
sait pas... mais qui depuis longtemps l'avait insulté. 

BOLINGBROKE, poussant un cri. 

J'y suis! l'homme à la chiquenaude... Oui, ma chère, une 
véritable chiquenaude... c'est elle qui a été la cause de tout... 
d'un duel, d'une émeute... du superbe discours que je viens de 
prononcer... et plus encore, d'une ordonnance royale. 

ABIGAÏL. 

Qui vous prescrit de l'arrêter ! 

BOLINGBROKE^ viTmoaU 

L'arrêter! allons donc! Celui à qui je dois tout, un rang, un 
titre et des millions! non... non... je ne suis pas assez ingrat^ 
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assez grand seigneur pour cela. (PrAnaol rordonnaaee ^U veut dédiinr.) 

Et plutôt, morbleu... (S'arrêuot.) ciel!... et tout un parti qui 
compte sur moi... et l'opposition entière que j'ai déchaînée 
contre ce malheureux duel... et puis enfiQ^ aux yeux de tous, 
c'est mon parent... c'est mon cousin... 

ÂBIGAÏL. 

Que faire, mon Dieu ! 

BOLmGBROKE, ftiemant. 

Parbleu ! je ne ferai rien... que du bruit... des articles et des 
discours, jusqu'à ce que vous ayez la certitude qu'il est en 
sûreté, et qu'il a quitté l'Angleterre... Je me montre alors, et je 
le fais poursuivre dans tout le royaume avec une rage qui met 
à l'abri mes senthnents et ma responsabilité de cousin ! 

ÀBICAÏL. 

Ah! que vous êtes bon!... que vous êtes aimable!... (Test 
bien, c'est à merveille... Et comme depuis hier qu'il pouç a 

quittés, il doit être loin maintenant... (Poussant un ni en apercetant 
Masfaam.) Ah!... 

SCÈNE vm. 

ABIGAIL, MASHAM, BOLINGBROKE. 

B0L1MGBR0KE, l'aparcevant. 

CTest fait de nous!... Malheureux ! qui vous ramènef... pour- 
quoi revenir sur vos pas? 

MASHAM, tranquillement. 

Je ne suis jamais parti. 

ABIGAIL. 

Hier, cependant, vous m'avez fait vos adieux. 

MASHAM. 

Je n'étais pas sorti de Londres, que j'ai entendu galoper sur 
mes traces... c'était un officier qui me poursuivait, et qui, 
mieux monté que moi, ni*eut bientôt rattrapé. J'eus un instant 
l'idée de me défendre... mais déjà je venais de blesser un 
homme... et en tuer un second qui ne m'avait rien fait, vous 
comprenez... Je m'arrêtai et lui dis : (Porunt la main à «on épëe.) Mon 
officier, je suis à vos ordres. Mes ordres, me dit-il, les voici : 
et il me remit un paquet que j'ouvris en tremblant. 

ABIGAÏL. 

Eh bien? 
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MASHAM. 

Eh bient c'est à confondre!.,, c'était ma nomination d'ofû- 
eier dans les gardes. 

BOLINCBROKE. 

Est-il possible? 

abigaIl. 
Une pareille récompense ! . . . 

ITASHAM. 

Après ce qneje venais de faire ! Demain matin, contimie ffloft 
jeune officier, vous remercierez la reine ; mais aujourd'hui nous 
avons un repas de corps... tous nos camarades du régiment; je 
me charge de vous présenter... venet... je vous emmène 1... 
Que répondre? Je ne pouvais pas prendre la fuite... c'était 
donner des soupçons... me trahir... m'avouer coupable... 

ABiGAÎt. 

Et tons l'avez suivi? 

MASHAH. 

A ce repas, qui a duré une partie de la nuit 

i ABIGAÏL. 

Malheureux!... 

MASHAM. 

Et pourquoi cela ? 

BOLINGEROKE. 

Nous n'avons pas le temps de vous l'expliquer. Qu'il vous 
suffise de savoir... que Thomme qui vous avait rallié et insulté 
était Richard Bolingbroke, mon parent. 

MASHAM. 

Que dites-vous ? 

BOLINGBROKE. 

Que votre premier coup d'épée m'a valu soixante mille livres 
sterling de revenu ; je désire que le second vous en rapporte au- 
tant... Mais en attendant, c'est moi que l'on a chargé de vous 
arrêter. 

MASHAM, lui présenUnt son if*: 

Je suis à VOS ordres. 

B0L1KGBR0KE. 

Eh! non... je n'ai pad un brevet d'officier à vous offrir... ni 
de repas de corps... 

ABIGAÏL. 

Heureusement... car il vous suivrait. 
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BOLINGBROKE. 

Tout ce que je vous demande, c'est de ne pas vous trahir 
vous-même... Moi, d'abord, je vous chercherai très-peu, et si 
je vous trouve, ce sera votre faute et non la mienne. 

ABIGAÏL. 

Jusqu'ici, grâce au ciel, on n'a encore aucun soupçon, aucun 
indice. 

BOLINGBROKE. 

Évitez d'en faire naître; restez tranquille, restez chez vous, 
ne vous montrez pas. 

MASHAIf. 

Ce matin il faut que j'aille chez la reine. 

BOLINGBROKE. 

Tant pis. 

MASHAM. 

De plus voici une lettre qui m'ordonne justement tout le con- 
traire de ce que vous me recommandez. 

ABIGAÏL. 

Une lettre de qui? 

MASHAM. 

De mon protecteur inconnu !... celui sans doute à qui je dois 
mon nouveau grade... On vient de remettre chez moi ce billet 
et cette boîte.,. 

L HUISSIER, paraissant à la porte dei appartementt de la reine. 

Monsieur le capitaine Masham ! 

MASHAM. 
La reine qui m'attend... (RemetUnt à AbigàU It lettre et l BoHngbnke u 

boite.) Tenez... et vo^ez... (ii lort.) 

SCENE IX. 
ABIGAÏL, BOLINGBROKE. 

ABIGAÏL. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

BOLINGBROKE. 

Lisons! 

ABIGAÏL, lisant la lettre. 

«Vous êtes officier! j'ai tenu ma parole... tenez la vôtre en 
« continuant à m'obéir; tous les matins montrez-vous à la cha- 
« pelle^ et tous les soirs au jeu de la reine. Bientôt viendra le 
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« moment où je me ferai connaître... D'ici là. silence et obéis- 
« saDce à mes ordres^ sinon^ malheur à vous!.,. » 

ABIGAÎL. 

Et quels ordres, je vous le demande ! 

BOLINGBROKE. 

Celui de ne pas se marier. 

ABIGAÏL. 

Une protection à ce prix-là, c'est terrible. 

BOLINGBROKE. 

Plus que TOUS ne croyez peut-être ! 

ABIGAÏL. 

Et pourquoi? 

BOLINGBROKE, sonrianU 

C'est que ce protecteur mystérieux... 

ABIGAÏL. 

Un ami de son père!... un lord !... 

BOLINGBROKE, de même. 

Je parierais plutôt pour une lady. 

ABIGAÏL. 

Allons donc! lui! Arthur! un jeune homme si rangé, et sur- 
tout si fidèle ! 

BOLINGBROKE. 

Ce n'est pas sa faute, si on le protège malgré lui et incognito. 

ABIGAÏL. 

Ah ! ce n'est pas possible, et ce post-scriptum nous dira peut- 
être... 

BOLINGBROKE, gaiement. 

Ah ! il y a un post-scriptum ? 

ABIGAÏL, lisant avec émotion. 

« J'envoie à M» le capitaine Masham les insignes de son nou- 
veau grade. » 

BOLINGBROKE, ouvrant la boîte qu'il tient. 

Des ferrels en diamants d'un goût et d'une magnificence... 
c'est bien cela. 

ABIGAÏL, les regardant. 

O ciel!... je sais qui ! Ces diamants, je les reconnais! ils ont 
été achetés dans les magasins de maître Tomwood et vendus 
par moi, la semaine dernière... 

BOLINGBROKE. 

A qui? parlez?... 



i 
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ABIGAÏL. 

Oh! je ne ïe puis!... je n'ose... A une ïmn grande daiiie> ei 
je suis perdue si Arthur en est airaé. 

iraUNGliROKE. 

Que vous importe? s'il ne i'aime point, s'il ne s'en doute 
même pas ! 

ABieAÏL. 

11 le saura... je vais lo»t lui dire... X 

BOLlNGBROKGy h tenant par la main. 

Non... si vous m'en croyee... il l'igaOTefa toujours ! 

ABIGAÏL. 

Pourquoi donc? 

B0LING»R0K£. 

Ma pauvre enfant!... vous ne connaissez pas les hommes ! Le 
plus modeste et le moins fat a tant de vanité! II est si flatteur 
de se savoir aimé d'une grande dame ! et s'il est vrai %»e eetle- 
là soit si redoutable... 

ABIGAÏL. 

Plus que je ne peux vous le dire. 

B0LiKGBR0KË> 

Et quelle est-elle donc? 

ABIGAIL, montrant la dvehetse qai entre par la galerie à droite. 

La voici! 

BOLINGBROKE, vivement, et lui prenant la lettre qu'elle tient. 

La duchesse! (a AUgaii qu'il renvoie.) Laissez-nous... laissez-nous... 

ABIGAÏL. 

Elle m'avait dit de l'attendre... 

BOLINGBROKE, la poussant par la porte k gauche. 

Eh bien! c'est moi qu'elle trouvera!... (a part.) fortune! tu 
me devais cette revanche..; 

SCÈNE X. 
BOLINGKROKE, LA DUCHESSE. 

(Elle entre rêveuse, Bolingbroke s'approche et la salue respectueusement.) 
LA DUCHESSE. 

Ah! c'est vous,MyIord; je cherchais celte jeune fille... 

BOLINGBROKE. 

Oserai-je vous demander un moment d'audience? 

LA DUCHESSE. 

Parlez... auriez-vous quelque indice, quelque renseignement 
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sur le coupable xjutt- nous ^ijfmies chargés de poursuivre? 
fiOLmcimoKE. 
Aucun encorel... et vous, Mitdainc? 

LA t>tGBfidSE. 

f*àsdatanttge... 

BOLTNGfiflOllE^ à part. 

tant mieux. 

LA DUCHESSE. 

Alors, que voulez-vous? 

BOLINGBROKE. 

D'abord m'acquitter de tout ce que je vous dois ! la recoowais- 
sance m'en faisait un devoir! Et devenu rîcïic, par hasard, mon 
premier soin a été de faire remettre jchoz voUe banquier un 
mîtlion de France, pour payer les deux cent mille livres, aux- 
quelles vous aviez eu la confiance c('estimer mes dettes. 

LA DUCHESSE. 

Monsieur..., 

** B0LIN<?BR0KE. 

C'était beaucoup!... je n'en aurais pas donné cela, et pour 
bonnes raisons!... Par révénetiiea^ et malgré vous, il se trouve 
que vo«s y aurez gagné trois ceots pour ceiat.., j'en suis ravi... 
v«is voyez, comme vous me faisiez l'honneur de me le dire, 
q«re Taffiiire n'est pas si désastreuse... 

LA DUCHESSE, soariant. 

Mais si vraiment pour vous!... 

BOLINGBROKE. 

Non, Madame; vous m'avez appris que pour parvenir, la pre- 
mière qualité de l'homme d'État était l'ordre, qui mène à la for^ 
tune, laquelle conduit à la liberté et au pouvoir, car grâce à elle 
on n'a plus besoin de se vendre, et souvent on achète les autres: 

Cette leçoD vaut bien iw mUlion sans doute! 
Je ne le regrette pas, et je mettrai désormais vos enseignements 
à profit* 

LA DUCfiE&Hi:. 

te comprends! n'ayant plus à craindl^e pour voitt liberté... 
vous alleU me faire une guerre plus violente encore. 

BOLINGBROKE. 

Au contrairci.i je viens vous proposer la pn\À. 

LA DUCHESSB. 

Là pôfx entre nous!... e^e^t difficile. 
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B0L1NGBR0KË. 

Eh bien! une trêve... une trêve de vingt-quatre heures l 

LA DUCHESSE. 

A quoi bon?... Vous pouvez, quand vous voudrez, commencer 
Tatlaque dont vous m'avez menacée; j'ai dit moi-même à' la 
reine et à toute la cour qu'Abigaïl était ma parente; mes bien- 
faits ont devancé vos calomnies, et je venais annoncer à ci^ 
jeune frfle que je la plaçais à trente lieues de l.ondres, dans ime 
maison royale, faveur recherchée par les plus nobles familles 
du royaume! 

BOLINGBROKE. 

C'ôst fort généreux... mais je doute qu'elle accepte!... 

LA DUCHESSE. 

Pour quelle raison, s'il vous plaît. 

BOLIMGBROKE. 

Elle tient à rester à Londres. 

LA DUCHESSE, afee ironie. ^ 

A cause de vous peut-être? ^^ ^ 

BOLINGBROKE, avec fataité'!" 

C'est possible! 

LA DUCHESSE, gaiement. 

Eh ! mais... je commence à le croire !... l'intérêt que vous lui 
portez... l'insistance, la chaleur que vous mettez à la défendre... 
(Souriant.) Là, Vraiment, mylord, est-ce que vous aimeriez cette 
petite ? 

BOLIMGBROKE. 

Quand ce serait?... 

LA DUCHESSE, gaiement. 



Je le voudrais ! 
Et pourquoi? 



B0L1NGBR0KE. 



LA DUCHESSE, de mdme. 

Un homme d'Etat amoureux, il est perdu!... il n'est plus à 
craindre!... 

BOLmCBROKE. 

Je ne vois pas cela!... Je connais de hautes capacités poli- 
tiques qui mènent de front les amours et les affaires... qui se 
délassent des préoccupations sérieuses par de plus douces pensées, 
et sortent parfois des détours de la diplomatie pour entrer dans 
de piquantes et mystérieuses intrigues. — Je connais entre autres 
une grande dame, que vous connaissez aussi, qui, charmée de 
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la jenisesse et de la naïveté d'un petit gentilhomme de province, 
a trouvé bizarre et amusant (je ne lui suppose pas d'autre in- 
tention) de devenir sa protectrico invisible... sa providence ter- 
restre, et sans jamais se nommer, sans apparaître à ses yeux, 
elle s'est chargée de son avancement et de sa fortune... (Gesus de la 
dodiesse.) Cest intércssaut, n'est-ce pas. Madame?... Eh bien! ce 
n'est rien encore ! — Dernièrement, et par son mari, qui est un 
grand général, elle a fait nommer son protégé officier dans les 
gardes, et, ce matin même, l'a prévenu mystérieusement de son 
nouveau grade, en lui en envoyant les insignes... des ferretsen 
diamants que Ton dit magnifiques... 

LA DUCHESSE , aiee embarras. 

Ce n'est guère vraisemblable, et à moins que vous ne soyez 
bien sûr... 

.BOLINGBROKE. 

Les voici!... ainsi que ta lettre qui les accompagnait. (Ad«ni. 
wix.) Vous comprenez qu'à nous deux, car nous deux seulement 
connaissons ce s^ret, nous pourrions perdre cette grande dame ! 
Des places ainsi données sont sujettes au contrôle des chambres 
et de l'opposition... Vous me direz qu'il faut des preuves, mais 
ce riche présent acheté par elle... cette lettre dont l'écriture, 
quoique déguisée, pourrait aisément être reconnue, tout cela 
donnerait lieu à une effroyable publicité que cette grande dame 
pourrait peut-être braver; mais elle a un mari... ce général dont 
je parlais... un caractère violent et emporté, dont un pareil 
scandale exciterait la fureur... car un grand homme, un héros 
tel que lui, devait penser que les lauriers préservaient de la 
foudre... 

LA DUCHESSE, afec colère. 

Monsieur!... 

BOLINGBROKE, changeant de ton. 

Madame la duchesse !... parlons sans métaphore. Vous com- 
prenez que ces preuves ne peuvent rester entre mes mains, et 
que mon intention est de les rendre à qui elles appartiennent... 

\k DUCHESSE. 

Ah!.s'iLét^itvrai!... 

• BOLINGBROKE. ' 

Entre nous,. point de promesses, ni de protestations : des faits! 
Abigaïl sera admise aujourd'hui par vous dans la maison de la 
Reine... et tout ceci vous sera remis. 
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LA DUCHESSE. 

À rinstant... 

BOLINGBBOKE. 

Non... dès son entrée en fonctions.;, et i) dépend de vous que 
ce soit djès demain^ dès ce soir... 

! LA DUCHESSE. 

Ah ! vous Yous méfiez de moi et de ma parole? 
Ài-je tort ? 

LA.DITCHESSE. 

La haine vous aveugle. 

BOLINGBBOKE, galamnenU 

Non!... car je vous trouve cbannante!... et si au lieu d'être 
dans les camps opposés, le ciel nous eût* réunis, jnous ^ur)o|pB 
gouverné le monde î 

LA DUCHESSE., 

Vous croyez..* 

BOLINGBBOKE. 

Rien de plus vrai 1 Livré à moi-même, je suis toùj<»irs la fran- 
chise personnifiée! 

LA DUCHESSE. 

Eh bien! donnez-m'en une preuve... une seule, et je consens. 

BOLINGBROKE. 

Laquelle ? 

LA DUCHESSE. 

Comment avez- VOUS découvert ce secret? 

BOLINGBHOKE. 

Je ne puis l'avouer sans compromettre une personne... 

LA DUCHESSE. * 

Que je devine!... Vous êtes riche maintenant, et comme vous 
me le disiez tout à Fheure, vous avez acheté à prix d'or, con- 
venez-en, les aveux du vieux William, mon confident. 

BOLIISGBBOKE, souriaot. 

C'est possible. "* 

LA DUCHESSE. 

Le seul de mes serviteurs en qui j'eusse confiaiw»! ,. 

BOLINGBBOKE. 

Mais, silence avec lui. 

LA DUCHESSE. 

^ Avec tous! ' . . 
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BOUNfiBROKE. 

Ce soir la nominatian d'Abigaïl... 

LA DUCHESSE. 

Ce soir, cette lettre... 

BOLINGBRO&E. 

Je le promets... Trêve loyale et franche pour aujourd'hui!... 

LA DUCHESSE. 
Soit ! (Elle lai tend la maiiif qa« BoUngbrok« porto à ms lèvres. A part.) Et de- 
main la guerre!... (Blle sort par la porte à droite, et Bolingbroke par la porte à 
gaaehe.) 



ACTE III 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ABI6A1L, tenant un livre, LÀ REINE^ tenant à la main un ouvrage de lapitserie, 

entrent par la porte à droite. 
(Abigail te tient debout près de la reine, qui va s'asseoir à droite du «peetateur, près du 

guéridon.) 

ABIGAÏL. 

Je ne puis revenir de mon bonheur; et quoique depuis deux 
jours je ne quitte plus Votre Majesté, je ne puis croire encore 
qu'il me soit permis, à moi, la pauvre Abigaïl, devons consacrer 
ma vie. 

LA REINE. 

Ah! ce n'est pas sans peine!... Tu as dû penser, lorsque je 
fai si froidement accueillie, que tout était perdu. Mais, vois-tu 
biep, ma fille, on ne me connaît pas... J'ai Tair de céder... je 
cède même pendant quelque temps; mais je ne perds pas de vue 
mes projets, et, à la première occasion qui se présente de mon- 
trer du caractère,. , C'est ce qui est arrivé I 

ABIQAÏL. 

Vous avez parlé à la duchesse en reine ! 

LA BEINK, naïvement. 

Non, je ne lui ai rien dit; mais elle a bien vu à ma froideur 
que je n'étais pas satisfaite... et d'elle-même, quelques heures 
après, elle est venue, d'un air embarrassé, m'avouer, qu'après 
tout, et quels que fussent les obstacles qui s'opposaient à ta no- 
mination, elle devait faire céder les convenances à ma volonté... 



I 
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et, exprès pour la punir, j'ai encore hésité quelques instants... 
et puis j'ai dit que décidément... je voulais î 

AB1GAÏL. 
Que de bontés ! (Monlranl le liwe qu'elle tient à la main.) VotrC Majesté 
veut-elle?... (La reine lui fait signe qu'elle est prêle à l'entendre. — Abigall va 
chercher un tabouret, se place près de la reine, ouvre le livre et lit.) HtStOtre uU 

Parlement!.., 

LA REINE, avec un geste d'ennui, et posant la main sur le livre. 

Sais-tu que j'avais bien raison de te désirer... car, depuis que 
tu es avec moi, ma vie n'est plus la même! Je ne m'ennuie plus, 
je pense tout haut... je suis libre... j^Qjd suis plus reine... 

ABIGAIL, toujours le livra à^là uiain. 

Les reines s'ennuient donc? 

LA REINE, lui prenant des mains le livre qu'elle jette sur le guéridon qui est près d'elle. 

A périr!... Moi surtout... S'occuper toute la journée de choses 
qui ne disent rien au cœur, ni à l'imagination. N'avoir affaire 
qu'à des gens si positifs, si égoïstes, si arides. Avec eux j'écoute, 
avec toi je cause : tu as des idées si jeunes et si riantes! 

ABIGAÏL. 

Pas toujours!... je suis si triste parfois! 

LA REINE. 

Ah! il y a une tristesse qui ne me déplaît pas... comme hier, 
par exemple, quand nous parlions de mon pauvre frère, qu'ils 
ont exilé, et que je ne puis revoir ni embrasser, moi, la reine... 
que par un bill du parlement que je n'obtiendrai peut-être pas! 

ABIGAÏL. 

Ah ! c'est affreux. 

LA REINE. 

N'est-ce pas ?... Et, pendant que je parlais, je t'ai vue pleurer; 
et, depuis ce moment-là, toi, qui as su me comprendre, je 
t'aime comme une compagne, comme une amiet.' 

ABIGAÏL. 

Ah ! qu'ils ont raison de vous appeler la bonne reine Anne. 

LA REINE. 

Oui, je suis bonne; ils le savent, et ils en abusent. Ils me 
tourmentent, ils m'accablent d'embarras, d'affaires et dé de- 
mandes; il leur faut des places; ils en veulent tous! et tous la 
même... tous la plus belle! 

ABIGAÏL. 

Eh bien! donnez-leur des honneurs et du pouvoir, moi, je ne 
veux que vos chagrins. 
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LA REINE, se levant et jetant son ouvrage «nr le gnértdon. 

Ah! c'est ma vie entière que tu me demandes, et que je te 
donnerai. Tu me tiendras lieu de ceux que je regrette, car nous 
sommes tous exilés... eux en France, et moi sur ce trône. 

ABIGAÏL. 

Et pourquoi rester isolée et sans famille, vous qui êtes jeune... 
qui êtes libre? 

LA REINE. 

Tais-toi... t^^is-toi!... C'est ce qu'ils disent tons, et, à les en 
croire, il faudrait se donner à un époux que je n'aurais pas 
choisi; n'écouter que la.raison d'État, accepter un mariage im- 
posé paï le i^arlement et la nation... Non, non,* j'ai préféré ma 
liberté... f ai préféré à l'esclavage la solitude et Tabandon. 

ABIGAÏL. 

Je comprends... quand on est princesse, on ne peiit donc pas 
choisir soi-même, ni aimer personne? 

LA REINE, 

Non, vraiment! 

ABIGAÏL. 

Comment!... en idée, en rêve, il n'est pas perfinis de penser 
à quelqu'un? 

LA REINE, souriant. 

Le parlement le défend. 

ABIGAÏL. 

Et vous n'oseriez le braver? Vous n'auriez pas ce courage, 
vous, la reine? 

LA REINE. 

Qui sait? je suis peut-être plus brave que tu ne crois ! 

ABlGAIL, TÏTAment. 

A la bonne heure ! 

LA REINE. 

Je plaisante !... C'est, comme tu le disais, un rêve î une idée... 
un avenir mystérieux, des projets chimériques où l'imagination 
se complaît et s'arrête! des songes que Ton fait, éveillée, et 
qu'on ne voudrait peut-être pas réaliser... même quand ce se- 
rait possible. En un mot, un roman à moi seule que je com- 
pose... et qui ne sera jamais lu. 

ABIGAÏL. 

Et pourquoi donc pas? une lecture à nous deux... à voix 
b^sse... que j'en connaisse seulement le héros. 
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\.K REIMBj Mariant. 

Plus tard... je no dis pas. 

ABIGAÏL. 

C'est quelque beau seigneur, j'en suis sûre. 

LA REINE. 

Peut-être ! Tout ce que je sais, c'est que depuis deux ou trois 
mois, à peine lui ai-je adressé la parole, et lui, jamais!... C'est 
toul simule... à la reine... 

ABIGAÏL. 

C'^st vtai... C'est gênant d'êt» reine! Mais,1ivec moi, vous 
'avoiî promis de ne pSs'l'ètre!... Alor^, entre nous, à vostno- 
ient$ perdus^ nous pourrons parler de Tinconnu... Sans craindre 
le parlement î ' ' 

LA REINE. 

Tu as raison !... ici il n'y a pas de dangers! et eei)uMl y a de 
charmant, Abigaïl, ce que j'aime en toi, c'est que tu n'es pas 
comme eux tous, qui me parlent toujours d'affaires d'État î. .. toi, 
jamais!... 

ABIGAÏL. 

Ah ! mon Dieu ! 

LA REINE. 

Qu'as-tu donc? 

ABIGAÏL. 

C'est que justement j'ai une demande à vous adresser, une de- 
manc|e très-importante de la part... 

LA REINE. 

De qui? 

ABIGAÏL. 

De lord Bolingbroke... Ah! que c'est mal!... ses intérêts que 
j'oubliais!... et qu'il venait de nous confier^ à moi... ej à 
M. Masham... 

LA REINE, avec émotion. 

Masham ! 

ABIGAÏL. 

L'officier qui est aujourd'hui de service au palais. Imaginez- 
vous, Madame, qu'autrefois Bolingbroke avait rencontré dans 
son voyage en France, un digne gentilhomme... un ami... qui 
lui avait rendu les plus grands services, et il voudrait, à son 
tour, obtenir pour cet ami... 

LA REINE. 

Une place!... un titre?... 
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ABIOAÏL. 

Non... une audience de Votre Hijajesté, ou du moins une invi- 
tation pour ce soir au cercle de la cour. 

LA REINB. 

C'est la duchesse qui, en qualité de surinlendante, est chargée 
des invitations; je vais donner son nom. (Pasunt près de la labte & 

gauche, et s'asseyant pour écrire.) Quel est-ll? 
ABIGAÏL. 

Le marquis de Torcy. 

LA REINP, vivement. 

Tais-toi ! 

ABIGAÏL. 

Et pourquoi donc? 

Li^ BBINEj toujours assise. 

Up seigneur que j'estime, quej'hûnorel.M raais un envoyé dç 
Louis XÏV; et si Ton savait même que tu as parlé pour lui.. 

ABIGAÏL. 

Eh bien? 

LA BEINE. 

Eh bien!... il n'en faudrait pas davantage pour exciter des 
soupçons, des jalousies, des exigences... c'est Tamitié la plus 
fatigante ! ... et si je voyais le marqu is. . . 

ABIGAÏL. 

Mais lord Bolingbroke y compte... il y attache une impor- 
tance... il prétend que tout est perdu, si vous refusez de le 
recevoir! 

LA REINE. 

En vérité! 

ABIGAÏL. 

Et vous, qui êtes la maîtresse, qui êtes la reine... vous le 
voudrez, n'est-ce pas? 

LA REINE, avec embarras. 

Certainement... je le voudrais... 

ABIGAÏL, vÏTeinenl. 

Vous promettez ? 

LA REINE. 

Mais c'est que... silence ! 



\ 
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SCÈNE II. 
LA DUCHESSE, LA REINE, ABIGAÏL. 

LA DUCHESSE, entrant par U porte du fond. 

Voici, Madame, des dépêches du maréchal... et puis, malgré 
l'effet qu'a produit le discours de Bolingbroke... (eiic s»arrêic en 

apercevant Abigaïl.) 

LA REINE. 

Eh bien!... achevez. 

LA DUCHESSE, montrant Abigaïl. 

J'attends que Mademoiselle soit sortie. 

ABIGAU., s'adreasant à la reine. 

Votre Majesté m'ordonne-t-elle de m'éloigner? 

LA REINE, avec embarras. 

Non... car j'ai tout à Theure des ordres à vous donner... (Arec 

une sécheresse affectée.) PrCnCZ UU livrC. (A la duchesse d'an air gracieux.) Eh 

bien '.duchesse? 

LA DUCHESSE, avec humeur. 

Eh bien! malgré le discours de Bolingbroke, les subsides 
seront votés, et la majorité, jusqu'ici douteuse, se dessine pour 
nous, à la condition que la question sera nettement tranchée, 
et qu'on renoncera à toute négociation avec Louis XIV ! 

LA REINE. 

Certainement. 

LA DUCHESSE. 

Voilà pourquoi l'arrivée à Londres et la présence du marquis 
de Torcy produisaient un si mauvais effet; et j'ai eu grande- 
ment raison, comme nous en étions convenues, de promettre en 
votre" nom que vous ne le verriez pas, et qu'aujourd'hui même 
il recevrait ses passeports... 

ABIGAÏL, près du guéridon h droile, où elle est assise, et laissant tomber son livre. 

Ociel! 

LA DUCHESSE. 

Qu'avez-vous? 

ABIGAÎL, regardant la reine d'un air suppliant. 

Ce livre... que j'ai laissé tomber ! 

LA REINE, à la duchesse. 

Il me semble, cependant, que, sans rien préjuger, on pourrait 
peut-être entendre le marquis... 

LA DUCHESSE. 

L'entendre... le recevoir... pour que la majorité incertaine et 
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flottante se tourne contre nous^ et donne ^ain de cause à Bo- 
lingbroke ! * 

LA REINE. 

Vous croyez!... 

LA DUCHESSE. 

Mieux vaudrait cent fois retirer le bill^ ne pas le présenter ; 
et si Votre Majesté veut en prendre sur elle les conséquences, et 
s'exposer an bouleversement général qui en sera la suite. •• 

LA REINE, effrayée et avec hameur. 

Eh! non, mon Dieu! qu'on ne m'en parle plus... c'en est trop 

déjà ! (Elle Ta s'aaeeoir près de la table i gaacbe.) 
LA DUCHESSE. 

A la bonne heure!... Je vais aitnoncer au maréchal ce qui se 
passe, et en mêipe temps écrire au marquis de Torc^^ cette 
lettre que je soumettrai à Tapprobation et à la signature de 
Votre MajQ^... 

LA REINE. 

Cest bien!. 

LA DUCHESSE. 

Ici... à trois heures, en venant la prendre pour aller à la 
chapelle ! 

LA REmE. 

A merveille... je vous remercie!... 

LA DUCHESSE, i part. 
Hjj^! (Elle sort.) 
^VlGAÎL, qui pendant ce temps est toajoors restée assise près du gaëridon. 

Pauvre marquis de Torcy... nous voilà bien !... (Eiie se iè?e et ^a 

replacer près de la porta du fond le tabou, et qa?^e 7 avait prU.) 

LA REINE^ à gauche, et prenant les dépêches que la duchesse lai a remises. 

Ah! quel ennui! Entendrai-je donc toujours parler de bill,de 
parj^ent, de discussions politiques?... et ces dépèches du ina- 
récnal qu'il me faut lire, comme si je comprenais quelque chose 

à C^ termes de guerre! (Elle parcourt le rapport.) 

SCÈNE 111. 

LA REINE, ABIGAIL, MASHAM, paraissant à la porte du fond, près d'Ab^gall. 
ARIGAÎL. 

Eh! mon Dieu, que voulez-vous? 

M ASHAM, à voix basse. 

Une lettre de notre ami ! j 
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ABIGAÎL. 

De Bolingbroke!... (Lisant Tivemem.) « Ma chère enfant... Puisque 
« la fortune vous sourit, je conseille -à voift et à Masham de par- 
« 1er au plus tôt de votre mariage à la reine. Mais pendant que 
« vous êtes eu faveur, moi, je suis pq^du!... Venez à mon 
« aide!... Je suis là... je vous attends!... il y va de notre salut 

« à tous. 9 Ah ! j'y cours. (Elle sort par la perte da fond et Masham la soit.) 

SCÈNE IV. 

LA REINE, MASHAM. 

LA ^EtN^> to^ipoM assise* se retournant an brait de ses pas. 

ûu'e^t-çe? (Washaw s'arréi«o éh ! ç'^st Tofficier (jc servicc. G>st 
vous, joQnsJeur Jflashattïî 

MASHAM. 

Oui, Madame... (a part.) Si j'osais, comme Bolingbroke nous le 
conseille, lui parler de notre mariage... 

LA REINB. 

Que voulez-vousî 

MASHAM. 

Une grâce de Votre Majesté. 

LA RBIKE. 

A la bonne heure!... vous qui ne parlez jamais... qui ne de- 
mandez jamais rien !... 

MASHAM. 

(Test vrai. Madame, je n'osais pas... mais aujourd'hui... 

LA BEINE, 

Qui vous rend plus hardi? 

MASHAM. 

La position où je me trouve... et si Votre Majesté daigne m'ac- 
corder quelques instants d'audience... 

LA REINE. 

Dans ce moment c'est difficile... des dépêches de la plus haute 
importance... 

MASHAM, respeelueusement. 

Je me retire!... 

LA REINE. 

Non!... je dois avant tout justice à mes sujets;. je dois ac- 
cueillir leurs réclamations et leurs demandes; et la vôtre a rap- 
port sans doute à votre grade? 
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MASHAM. 

NoD^ Madame ! 

LÀ REINE. 

A votre ayancement ? . . . 

MA^AM. 

Oh ! non. Madame; je n'y pense pas! 

LA REINE, souriant. 

Ah !... et à quoi pensez-vous donc? 

MASHAM. 

Pardon, Madame !... je crains que ce ne soit manquer de res- 
pect à la reinç que d'oser ainsi lui parler de mes secrets. 

LA REINE, gaiement. 

Pourquoi donc? j'aime beaucoup les secrets! Continuez, je 
vous prie! (ini tendant la main.) ct comptcz d'avaucc sur n^ti^ royale 
protection. 

MASHAM, porlant la main à set lèvres. 

Ah! Madame!... ' 

LA ni^tlfE, retirait m m»in, 9\ a^e ëmotipn, 

Eh bien!... 

MASHAM. 

Eh bien ! Madame... j'avais déjà, et sans m'en douter, un (UTO- 
tecteur puissant. 

LA REINE, faisant an geste de sorprise. 

Ah! bah! 

MASHAM. 

Cela vous étonne?... 

LA REINE, le regardant avec bienveillanee. 

Non!... cela ne m'étonne pas... 

MASHAM. 

Ce protecteur, qui jamais ne s'est fait connaître, me défend 
SOUS peine de sa colère... 

LA REINE. 

Eh bien!... vous défend... 

MASHAM. 

De jamais me marier! 

LA REINE, riant. 

Vous!... VOUS avez raison !... c'est une aventure! et des plus 
intéressantes... (Atac curiosité.) Achevez!... achevez... (se retournant 

avee humeur vers Abigail qui rentre.) Qu'Cst-Ce donC?... qi)i 86 permet 

d'entrer ainsi?... 

À 



160 LE VERRE d'eau, 

SCÈNE V. 
Les précédents^ ABI6ATL. 

LA RE1NC. 

Ah! c'est loi, Abigaïl?... plas tard je te parlerai. 
abigàTl. 

Eh ! non, Madame, s'est sur-le-champ ! Un ami qui vous est 
dévoué... et qui me demande avec instance dç le faire arriver 
jusqu'à Votre Majesté!... 

LA REINE, avec humdur. 

Toujours interrompue et dérangée... pas un instant pour 
s'occuper d'affaires sérieuses!... Que me veut-on?... quelle est 
cette personne? 

ABIGAÏL. 

Lord Bolingbroke. 

LA REINE, atee effroi et «e levanU 

Bolingbroke!... 

ABIGAÏL. 

Il s'agit, dit-il, de la question la plus grave, la plos^ impor- 
tante! 

LA REINE, à part, avec impatience. 

Encore des réclamations, des plaintes, des discussions... 
(Haut.) Cest impossible... la duchesse va venir... 

ABIGAÏL. 

Eh bien! avant qu'elle revienne! 

LA REINE. 

Je t'ai dit que je ne voulais plus être tourmentée, ni entendre 
parler des affaires d'État !... D'ailleurs maintenant cette entre- 
vue ne servirait à rien ! 

ABIGAÏL. 

Alors, voyez-le toujours, ne fût-ce que pour le congédier... 
car j'ai dit qu'on le laissât monter. 

LA REINE. 

Et la duchesse que j'attends et qui va se rencontrer avec lui ?.. . 
Qu'avez-vous fait?... 

ABIGAÏL. 

Punissez-moi, Madame, car le voici !... 

LA REINE, avec colère, et traversant le théitre. 

Laissez-nous!... 

ABIGAÏL, i Bolingbroke qu'elle rencontre au fond du théâtre, et à voix basse. 

Elle est mal disposée!... 
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MASHAM^ da ntme. 

Et VOUS n'y pourrez rien ! 

BOLINCBROKE. 

Qui sait?... le talent... ou le hasard!... celui-là surtout!... 

Abiga'il ei JiMhmm lortan^^ 

SCÈNE VI. 
LA REINE, BOLTNGBROKE. 

(La reme a été s'useoir sor le faotenil, i droite, près da goéridon.) 
LA REINE^ i Bolingbroke qni s'approche d'elle et la salue respeetneosenenl • 

Dans tout autre moment, Bolingbroke, je vous recevrais avec 
plaisir, car, vous le savez, j'en ai toujours à vous voir... mais 
aujourd'hui et pour la première fois... 

BOUNGBROKE. 

Je viens pourtant vuus parler des plus chers intérêts de TAn- 
gleterre... et le départ du marquis de Torcy... 

lA AEINE, se leranU 

Ah! je m'en doutais!... et c'est justement là ce que je crai- 
gnais. Je sais, Bolingbroke, tout ce que vous allez me dire... 
j'apprécie vos motifs et vous en remercie... mais, voyez-vous, ce 
serait inutile; les passeports du marquis vont être signés... 

BOLINGBROKE. 

Ils ne le sont pas encore ! et s'il part, c'est la guerre plus 
terrible que jamais, c'est une lutte qui n'aura pas de terme... et 
si vous daigniez seulement m'écouter... 

LA REINE. 

Tout est arrangé et convenu... j'ai donné ma parole... s'il 
faut même vous le dire, j'attends la duchesse pour cette signa- 
ture... elle va"venir,à-trt)is heures, et si elle vous trouvait ici... 

BOLINGBROKE. 

Je comprends... . 

LA REINE. 

Ce seraient de nouvelles scènes!... de nouvelles discussions... 
que je ne serais pas en état de supporter... Et vous, Boling- 
broke, dont je connais le dévouement... vous qui êtes, pour 
moi, un ami véritable... 

. ' BOLINGBROKE. 

VouB m'éloignez... vous me congédiez pour accueillir une en- 
nemiûk.. Pardon, Madame! je vais céder la place à la duchesse... 
mais l'heure où elle doit vopir n'a pas encore sonné, accorderez- 
vous au moins à mon zèle et à ma franchise le peu de minutes 
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qui nous restent?... Je na voue ixoucpierai pas la fatigue de me 
répondre... vous n'aurez que celle de m'éceuter... (Uran«, qaiéuii 

près de son faateail, s'y laisse tomber et «'assied.-^ Regardant la pandale.) Un quart' 

d'heure. Madame, un quartni' heure !.,.-c'esf tout ce qui m'est 
laissé pour vous peindre la misère de ce pays. Son commerce 
anéanti, ses finances détruites, sa detle augmentant chaque 
jour, le présent dévorant l'avenir... Et tous ces maux provenant 
de la guerre... d'une' guerre inutile à notre honneur et à nos 
intérêts. Ruiner l'Angleterre pour agrandir l'Autriche... paye 
des impôts pour que l'empereur soit puissant e( le prince Eu- 
gène glorieux... continuer une alliance doQt ils profitent seuls... 
Oui, Aia(|ame .. si vous ne croyez pas à mes paroles, s'il vous 
faut des faits positifs, save^^-vous que ]a prise de Bouchain, 
dont les alliés ont eu tout i*houneur, a coûté sept millions de 
livres sterling à ^Auglet^r^eî 

LA REINE. 

Permettez, Mylord... 

BOLlNfiBROKE, eonlinaaat. 

Savez-vous qu'à Malplaquet nous avons perdu trente mille 
combattants, et que dans leur glorieuse défaite les vaincus ti'en 
ont perdu que huit mille? Et si Louis XIV eût résisté à l'influence 
de madame de Main tenon, qui est sa duchesse de Marlborough 
à lui; si au lieu de demander aux salons de Versailles un duc 
de Vyieroi pour commander ses armées... Louis XIV eût inter- 
rogé les champs de bataille et choisi Vendôme ou Catinat... 
savez-vous ce qui serait arrivé à nous et à nos alliés? Seule 
contre tous, la France en armes tient tête à l'Europe, et bien 
commandée elle lui commande. Nous l'avons vu et peut-être le 
verrions-nous encore : ne l'y contraignons pas!, 

LA REINE. 

Oui, Bolingbroke, oui, vous qui voulez la paix... vous avez 
peut-être raison... Mais je ne suis qu'une faible femme, et pour 
arriver à ce que vous me proposez... il faut un courage que je 
n'ai pas... il faut se décider entre vous et des personnes qui 
elles aussi, me sont dévouées... 

BpLlNGBROKE, s'animanl. 

Qui vous trompent.,, je vous le jure... je tous le prqjiverai. 

LA REINE, 

Non... non... laissez-moi l'ignorer!... Il faudrait encore s'ir- 
riter.», en vouloir à quelqu'un... je ne le puis. 
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BOLINGBROKE^ à pwt. 

Oh ! qu'attendre d'une re'rne qui ne s«î4 pas naênae se mettre 
en colère? (Haut.) Quoi! Madame, s'il vous était démontré d'une 
manière évidente , irrécusable, qu'une partie de nos subsides 
entre dans les coffres du duc de Martboroug, et que c'est là le 
motif qui lui fait continuer la guerre... 

LA REINE^ écoolanlet croyant enlcndre la duchesse. 

Silence... j'ai cru entendre... Partez, Bolingbroke... on 
vient... 

BOLIKGBROKE. 

Non, Madame... (Cominuani atec chaleur.) Si j'ajoutais qu'un inté- 
rêt non moins vif et plus tendre fait redouter à la duchesse une 
paix fatale et gênante; qui ramènerait le duc à Londres et à la 
eoop... 

LA REINE. 

Voilà ce que je ne croirai jamais... 

BOLINGBROKE. 

Voilà cependant la vérité!... Et ce jeune officier qui tout à 
l'heure, était ici... Arthur Masham peut-être... pourrait vous 
donner de plus exacts renseignements... 

LA REINE, avec émotion. 

Masham... que dites-vous? 

BOLINGBROKE. 

Qu'il est aimé de la duchesse... 

LA REIîi^, l>einl)I»p(e. 

Lui!.., Masham !..« 

BOLINGBROKE, pr6t k sortir. 

Lui... OU tout autre, qu'importe? 

LA REINE, avec colèra. 

Ce qu'il m'importe, dites-vous?... (Se levant vivement.) Si l'on 
m'abuse î si l'on me trompe! si l'on met en avant les intérêts de 
l'État, quand il s'agit de caprices, d'intrigues ou d'intérêts par- 
ticuliers!... Non, non... il faut que tout s'explique! Restez, 
Mylord, restez; moi, la reine, je veux... je dois tout savoir! 

(£% va r«|arder dp eâté de la galerie à droite et revieM.) 

BOLINGBROKE j k part pendant e« tempa. 

Sst-ce que par hasard le petit Masham?... dessins (je l'An- 
gleterre, àquqi tepez-voqs? 

L4 REINE ^ avec énotîon. 

Ëh bien ! Bolingbroke, vous disiez donc que la duchesse 
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BOLmGBROKE^ observant la teine. 

Désire la continuation de la guerre. 

LA BfclNE^ àé même. 

Pour tenir son mari éloigné de Londres. 

BOLINGBROKE^ du mime. 

Oui, Madame... 

LA REINE. 

Et par affection pour Masbam... ^ 

BOLINGBROKE. ' .' 

J'ai quelques raisons do le croire. 

. LA REINE. *. •• 

Lesquelles? 

BOLINGBROKE, vivement. 

D'abord c'est la duchesse qui Ta fait entrer à la cour, dans la 
maison de Sa Majesté. 

LA REINE. 

C'est vrai! 

BOLINGBROKE, de infime. 

C'est par elle qu'il a obtenu le brevet d'enseigne. 

LA REINE. 

C'est vrai ! 

BOLINGBROKE. 

Par elle enfin que, depuis quelques jours, il a été nommé 
officier dans les gardes. 

LA AEINE. 

Oui, oui, vous avez raison : sous prétexte que moi-même je 
le voulais... je le désirais... (vivement.) Et j'y pense maintenant... 
ce protecteur inconnu, dont Masbam me parlait... 

BOLINGBROKE. 

Ou plutôt cette protectrice... 

LA REINE. 

Qui lui défendait de se marier. 

BOLINGBROKE, prè« de la reine, et presque à ton oreille. 

C'était elle... Aventure romanesque, qui souriait à sa vive 
imagination! C'est pour se livrer sans contrainte à de si doux 
loisirs, que la noble ducbesse retient son mari à la tète des 
armées, et fait voter des subsides pour continuer la guerre!... 
(Avec intenUon.) la gucrrc qui fait sa gloire, sa fortune et sou bon- 
heur... bonheur d'autant phis grand qu'il est ignoré, et que, par 
un piquant hasard, dont elle rit au fond du cœur, les augustes 
personnes qui croient servir son ambition, servent en jnème 
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ses amours!... (Voyaot le geste de colère de la reine.) Oui^ Ma- 
dame... 

LA REINE. 

Silence!... c'est elle!.., 

SCÈNE VIT. 
LA REINE, BOLINGBROKE, LA DUCHESSE, ABIGAIL. 

LA DUCHESSE^ aerUnt de la perle à droite, s'avince fièreinent. SUe aperçoit Boliog- 

broâ près de la reine* et reste stupéfaite. 

Bolingbroke I... (Bolingbioke s'incline et salue.) 

LA REINE^ qui pendant eette scène eherche toujours à cacher sa colère, s'adressent 

froidement à la duchesse. 

Qu'est-ce, Milady?... Que voulez-vous? 

LA DUCHESSE, lui tendant les papiers qu'elle tient à la main. 

Les passeports du marquis de Torcy... et ]a lettre qui les 
accompagne ! 

LA REINE, sèchement. 
C'est bien!... (Elle jette les papiers sur la table.) 
LA DUCHESSE. 

Je rapporte à signer à Votre Majeslé. 

LA REINE, de même, et allant s'asseoir à la table i gauche. 

Très-bien ! ... je lirai, j'examinerai . 

LA DUCHESSE, à part. 

Ociel!... (Haut.) Votre Majesté avait cependant décidé que ce 
serait aujourd'hui même, et ce matin... 

LA REINE. ^ 

Oui, sans doute... Mais d'autres considérations m'obligent à 
différer... 

LA DUCHESSE, avec colère et regardant Bolingbroke. 

Ah! je devine sans peine!... et il m'est aisé de voir à quelle 
influence Votre Majesté cède en ce moment ! 

- LA REINE, cherchant à se contenir. 

Que voulez-vous dire? et quelle influence? Je n'en connais 
aucune... je ne cède qu'à la voix de la raison, de la justice et du 
bien public... 

BOLINGBROKE, debout, près de la lable, et à droite de la reine. 

Nous le savons tous!... 

LA REINE. 

On peut em^jècher la vérité d'arriver jusqu'à moi... mais dès 
qu'elle m'est connue, dès qu'il s'agit des intérêts do l'État, je 
n'hésite plus! a 
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BOLINGBROKE. "* 

C'est parler en reine. . . 

LA REINE^ s'Adimaot. 

Il est évident que la prise de Bouchain c6ôte sept o&ittfcnis de 
livres sterling à FAngleterre... 

LA DUCHESSE. 

Madstme!... 

LA REINE) t'animuit d« fÏ9» em phis. 

Tout calculé^ il est constant qu'à la bataflte de Hochstedt, ou 
de Malplaquet nous avons perdti trente mille combattants. 

LA DIlCfiESSE. 

Mais^ permettez... 

LA REINE^ se levant. 

Et VOUS voulez que je signe une lettre patréflle, que je prenne 
une mesure aussi importante, aussi grave... avant de connaître 
au juste, et de savoir par moi-même?... Non, madame la du- 
chesse, je neveux pas servir des desseins ambitieux, ou d'autres! 
et je ne leur sacrifierai pas les intérêts de TÉtat. 

LA DUCHESSE. 

Un mot seulement... 

LA REINE. 

Je ne puis... Voici Theure de nous rendre à la chapelle. 

\A Abrgall (pii vient de paraître k ta porte k droite.) VicnS^ partOQS ! 
ABtGAIL. 

-. Comme Votre Majesté est éfaue I 

LA REINE, à dem^-veit et lUAMntet tm te bord dà «ifiàtre. 

Ce n'est pas sans raison ! ... Il est un mystère que je vecRr^]f)é«> 
nétrer».. et œtie personne dont nous pw'lfioii^ tantôt, il faut 
absolument la voir, rifi(errogier..« 

AMGAlL, gaiement. 

Qui!... llnconnu? 

LA REI!«B. 

Oui... Wvàe ramèiiferAâ, delà te regarde t 

AB1GAÏL, de même. 

Pour cela il faut te connaître ! 

LA RËINE, se retournant et apercevant Masliam qui vient d'entrer [iar la iiorle da h>nd, et 
lui présente sesganU et sa §ible, dit tout bas à Abigall : 

Tiente, le vaîci ! 

ABIGAlL, itnoiobile de surprise. 

ciel! 
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BOLINGBROKE^ ^ni est pttiaé près d'elle. 

La partie est superbe I 

kBrôÂ!t. 
Elleest perdue!... 

BOLINGBROKE. 

Elte est gagnée ! {La reine, qui a pris des marna de fl|yehaMi lA gante etU Bible, 
fait signe k Abigall de la suivre : toutes deux s'éloignent. — La cluchessa reprend atec 
colère l«s papiers qui sont sor la table, et sort ; Bolingbroke h regarde d'un air de jrJQgapbe.) 



ACTE IV. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

LA {HJGHËSSE, seule. 

C*est inouï!... Pour la première fois de sa vie, elle avait une 
volonté! une volonté réelle! Faut-il l'attribuer aux talents de Bo- 
lingbroke?... Ou serait-ce déjà Tascendant de cette petite fille?... 

( D'un air de mépris.) ÂllOUS doUC ! (Après un instant de silence.) Jc le Saurai 

Je le saurai !.*v^En attendant, et tout à l'heure, en sortant de ïa 
chapelle où toutes deux, je crois, nous avons prié avec le même 
recueillement... elle était seule... Bolingbroke et Ablgaïl n'étaient 
plus là... et elle a résisté encore!... et il a fallu employer les 
grands moyens !... Ce bill pour le rappel des Sfuarfs... J'ai pro- 
mis qu'il passerait aujourd'^hni même à la chambre, si le mar- 
quis partait!... et j'ai ses passeports... je les ai... pout demain 
seulement... Vingt-quatre heures de plus, peu importe?... Mais 
tout en signant, la reine, qui ne tient à rien... pas même à sa 
mauvaise humeur... a conservé avec moi un ton d'aigreur et de 
sécheresse qui ne lui est pas oi*dinaire...ll y avait de l'ironie, du 
dépit, une colère secrète et concentrée qu'elle n'osait laisser écla- 
ter... (En riant.) Décidément elle déteste sa favorite!... je le sais, et 
c'est ce qui fait ma force!... La faveur basée sur Tamour s'éteint 
bien vite!... raais quand elle l'est sur la haine.*, eela ne ftrit 
qu'augmenter... et voilà le secret de mon crédit... Qui vient 
là?.. Ah! notre jeune officier. ^ 
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SCENE IL 
LA DUCHESSE, MASHAM. 

MASHAM^ à part. 

C'est la redoutable duchesse^ dont Abigaïl m'a tant recom- 
mandé de me défter... J'ignore pourquoi. N'importe, ayons-en 

toujours peur... de confiance I (II U salue respectoeoMmem.) 
LA DUCHESSE. . fJÎJjfc 

N'est-ce pas monsieur Masham^ le dernier of ftc^r aux gardes 
nommé par le duc de Marlborough? 

MASHAM. 

Oui, Milady. (a part.) Ah ! mon Dieu ! elle va me faire destituer. 

LA DUCHESSE. . 

Quels titres aTÎc^-vous à cette nomination? 

MASHAM. 

Fort peu, si l'on considère mon mérite; autant que qui que ce 
soit, si l'on compte le zèle et le courage. 

LA DUCHESSE. 

C'est bien !... j'aime cette réponse, et je vois que Mylord a eu 
raison de vous nommer... 

MASHAM. 

Je voudrais seulement qu'à cette faveur il en ajoutât une 
autre ? 

LA DUCHESSE. 

Il vous l'accordera : parlez. 

MASHAM. l 

Est-il possible? i 

LA DUCHESSE. 

Quelle est cette faveur ? 

MASHAM. il 

Cest de m'offrir l'occasion de justifier son choix en m'appe- 
lant près de lui sous nos drapeaux. >, 

LA DUCHESSE. 

Il le fera... croyez-en ma parole... . 

MASH*" ' 

Ahl Madame, tant de bontés 
sentée... comme une ennemie... 



MASHAM. -n 

Ah! Madame, tant de bontés!... vous qu'on m'avait rcpré- 



LA DUCHESSE. ' 

Eh! qui donc? ^ 
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MASHAAT. 

Des personnes qui ne vous connaissaient pas, et qui désormais 
partageront pour vous mon dévouement. 

LA DUCHESSE. 

Ce dévouement, puis-je y compter... puis-je le réclamer? 

MASHAM. 

Daignez me donner vos ordres. 

LA DUCHESSE, le regardant avec bienveillance. 

(Test bien! Masham, je suis contente de vous... ^tui faisant i^gue 

d'ataiicer.) ApprOChcz. 

MASHAM, à pari. 

Quels regards pleins de bonté ! je n'en reviens pas. 

LA DUCHESSE. 

Vous m'écoutez,. n'est-ce pas? 

MASHAM. 

Oui, Milady... ^a pari.) Que peut-elle me vouloir? 

LA DUCHESSE. 

11 s'agit d'une mission importante dont la reine m'a chargée, 
et pour laquelle j'ai jeté les yeux sur vous. Vous viendrez me 
rendre compte chaque jour du résultat de vos démarches, vous 
entendre avec moi, et prendre mes ordres pour arriver à la dé- 
couverte du coupable. 

MASHAM. 

Un coupable? 

LA DUCHESSE. 

Oui, un crime audacieux et qui ne mérite point de grâce, a 
été commis dans le palais même de Saitit-James. Un membre de 
l'opposition, que du reste j'estimais fort peu, Richard Boling- 
broke... 

\^ MASHAM, à paru 

O ciel! 

LA DUCHESSE. 

A été assassioé! 

MASHAM, avec indignation. 

Non, Madame, il a été tué loyalement, et Tépée à la main, par 
un gentilhomme insulté dans son honneur ! 

LA DUCHESSE. 

Eh bien! si vous connaissez son meurtrier... il faut nous le 
livrer, vous me l'avez promis, et nous avons juré de le pour- 
suivre. 

T. II. 10 
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MASHAMa 

Ne poursuivez personne, Madame, car c'est moi ! 

tA DtCH£SS£. 

Vous, Masham! . •• .* ; 

masham;' 
Moi-même. 

LA DUCHESSE, YivemeAt, el lui mettant la main aar la boache. 

Taisez-vous!... taîsez-vous!... que tout le monde Tignore! 
Quelles clatfieurs ne s'élèveraient pas contre vous, attaché à la 
cour et à la maison de la reine!... (VîTemem,) Il n'y a rien à vous 
reprocher... rien, j'en suis sûre... Tout s'est passé loyalement... 
vous me l'avez dit; et qui vous voit, Masham, ne peut en 
douter... Mais la haine de nos ennemis et votre nomination d'of- 
ficier aux gardes le jour même de ce combat, dont elle semble la 
récompense... 

MASHaM. 

C'est vrai! 

LA DUCHESSE. 

Nous ne pourrions plus vous (iéfendre. 

MASHAM. 

Est-il possible!... un pareil intérêt!... 

LA DUCHESSE. 

Il n'y a qu'un moyen de vous sauver... ce que vous désiriez 
tout à l'heure si ardemment : il faut partir pour l'armée. 

MASHAM. 

Ah t que je vous remercie ! 

LA DUCHESSE, avec émotion. 

f^oui* peu de jours, Masham... le temps que cette affafre 
s'apaise et s'oublie... Vous partirez dès demiun, et je vous don- 
nerai pour le maréchal des dépèches que vous, viendrez prendre 
chez moi. 

MASHAM. 

A quelle heure ? 

tA DUGttESfite. 

Ajsrès letiercle de la reine... ce soir!... Et de p<?iir qu'on ne 
soupçonne votre départ, prenez garde que pei^onne ne vous voie! 

MASHAM. 

le vous le jure! Mais je ne puis en revenir encore... vous que 
"Taignais... vous que je redoutais. Ah! dans ma reconnais- 
ce... je dois vous ouvrir mon àme tout entière... 
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LA DOCBEStE. 

Ce soir vous me direz cela... lùn siiencie!... on vient. 
SCÈNE IIÏ. 

Les MéSBS; ABlGAlJj^ «ntraal tottt émne pur U porto à droite. 
ABIGAÎL, à pwl. 

Seul avec elle... un tête-à-tête!».. 

LA DUCHESSE^ i parU 

Encore cette Âbigaïl que je rencontrerai saf^ cesse. (Hmi.) Qui 
vous amène?... que voulez-vous? que demandez-vous? 

ABIGAÏL^ troublée et le« regirdant toas deux. 

Rien... je ne sais pas... je craignais... (Se nppeiMt m idée».) Abl... 
si, vraiment... je me rappelle... Ja reine veut vous parler^ M*" 
dame... 

LA DUCQCSSE. 

C'est bien... je m'y rendrai plus tard... 

ABIGAÏL. 

A rinstant même. Madame... car la reine vous attend !... 

LA DUCHESSE y avec eolâre. 

Eh bien! dites à votre maîtresse... 

ABIGAÏL^ avec digftité. 

Je n'ai rien à dire à personne..» qu'à vous, madame la du- 
chesse, à qui j'ai transmis les ordres de ma maîtresse et de la 

votre. (La duchesse fait an geste de colère, puis elle se reprend, se eonlient et sorf.) 

SqSNE IV.' 
MASHAM, ABÎGAIL. 

MASHA)!. 

Y pensez-vous, Abigaïl? lui parler ainsi? 

ABÏPAÏp. 

Pourquoi pas?.... j'en jsii le droit. Et vous, Monsie))r> qi4i VQps 
a donné celui de prendre sa défense ? 

MASHAy. . 

Tout ce qu'elle a fajt pour nous..» Yqu» qui me l'aviez repré- 
sentée si impérieuse, si terrible... 
abigaïlI 
Si méchante l Je l'ai dit, et je le dia encore. 
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MASHAM. 

Eh bien ! vous êles dans reireur... Vçiis ne savez pas tout ce 
que je dois à ses bontés... à sa protection... 

ABIGAÏL. 

Sa protection!... Comment! qui vous a dit?... 

MASHAM. 

Personne... c'est moi, au contraire, qui viens de lui avouer 
mon duel avec Richard Bolingbroke, et dans sa générosité elle a 
promis de me défendre... de me protéger. 

ABIGAÏL, «èclieinent. 

A quoi bon?... M. de Saint-Jean n'est-il pas là?... Je ne vois 
pas alors qu'il y ait besoin de tant d'autres protections! 

MASHAM, étonné. 

Abigaïl... je ne vous reconnais pas... d'où vient ce trouble- 
cette émotion... 

ABIGAÏL. 

Je n'en ai pas... je suis venue... j'ai couru... tant j'étais 
pressée d'obéir à la reine... Il ne s'agit pas de moi... mais de 
la duchesse... Que vous a-t-elle dit? 

MASHAM. 

Elle veut, pour me soustraire au danger, que je parte demain 
pour l'armée. 

ABIGAIL, poussant un cri. 

Vous faire tuer, pour vous soustraire au danger!... Et vous 
croyez que cette femme-là vous aime? (se reprenant.) non... je veux 
dire... vous porte intérêt, vous protège? 

MASHAM. 

Oui, sans doute; je lui ai dit que j'irais {^rendre ses dépèches 
pour le maréchal... ce soir... chez elle... 

ABIGAÏL. 

Vous avez dit cela, malheureux! 

. MASHAM. 

Oiî est le mal ? 

ABIGAÏL. 

Et vous Irez? 

MASHAM. 

Oui vraiment... Et elle était .pour moi si affable, si gracieuse, 
que lorsque vous êtes venue j'allais lui parler de nos projets et 
de notre mariage... 

ABIGAÏL, atec joie. 

En vérité!... (a pari.) Et moi qui le soupçonnais... (Hanteiaree 
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M.) Pardon, Arthur... ce que vous me dites-là est bien. 

MASHAM. 

.N'est-ce pas?... et ce soir... chez elle... bien certainement je 
lui en^arlerai. 

* ABIGAÎL. 

Non... non, je fdui en conjure, ne vous rendez pas à ses 
ordres... trouvez un prétexte... 

MASHAM* 

Y pensez-vous?... c'est Toffenser... c'est nous perdre!... 

ABlGAÏL. 

N'importe!... cela vaut mieux... 

lÎASHAM. 

Et pour quelle raison? 

t * ABIGAIL, avec embarras, 

CTealaue... ce soir... et à peu près à la même heure, la reine 
m'a chargée de vous dire qu'elle voulait vous voir, vous parler, 
et qu'elle vous attendrait peut-être!... ce n'est pas sûr! 

MASHAM. 

Je^comprends!... et alors j'irai chez la reine.. 

ABlGAÏL. 

Non, vous n'irez pas non plus ! 

MASHAM. 

Et pourquoi donc ? 

ABlGAÏL. 

Je ne puis vous l'apprendre... Prenez pitié de moi, car je suis 
bien tourmentée, bien malheureuse... 

MASHAM. 

Qu'est-ce que cela f^t dire? 

AfilGAÏL. 

Écoutez-moi, Arthur... m'aimez-vous comme je vous aime? 

MASHAM. 

Plus que ma vie... 

ABlGAÏL. 

C'est ce que je voulais dire !... Eh bien î quand même j'aurais 
l'air de nuire à votre avancement, ou à votre fortune, et quelque 
absurdes que vous semblent mes avis ou mes ordres, donnez- 
moi votre parole de les suivre sans m'en demander la raison. 

MASHAM. 

Je vous le jure! 
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ABIGAÏL. 

Pour commencer, ne parlez jamais de notre mariage à la du- 
chesse. . '. 
MASHAM. .^ ^^ *• 
Vous avez raison, il vaut mieux en pai;|R| l£préiftdî.. ^ 

ABIGAÏL, Tiv«i!Î0nf., .^^ ^ 

Encore moins!... 

MASHAltf. * *^* . 

C'estpour cela, cepenflnnit, .|Mt^ (V matin ]vt lui al flemandé, 
une audience... et je suif; sùi^ qu'elle nous protégerait^ car ell^ 
m'a accueilli avec un air si aimable et si bienveillant. {]^ ^ 

AbEGAÎL, à put. 

n appelle cela de la Inca^oiUance. ^ /X^ ^ « 

Et elle m'a tendu giMcicusemeut i^a belle main que j'aî^nie* 
(A Abigtîi.) Qu*avez-voi]s? la vf'itru est glîirteî... 

ABIGAÏL. ' 

Non... (A part.) Elle ne m'avait pas dit cela !... (Haut.) Et mol 
aussi, Masham, je suis déjà en grande faveur auprès delà reine... 
je suis comblée de ses bontés, de son amitié, et cependant, Cour 
notre bonheur à tous deux, mieux eût valq rester pauvres et 
misérables et rie jamais venir ici, à la cour, au milieu de tout 
ce beau monde, où tant de dangers, tant de séductions nous 
environnent. 

MASHAM, avec colère. 

Ah! je comprends... quelques-uns de ces lords... de ces 
grands seigneurs... On veut nous séparer, nous désunir... vous 
ravir à mon amour... 4^ 

ABIGAÏL. 

Oui, c'est à peu près cela. Silence, on frappe : c'est Boling- 
broke, à qui j'ai écrit de venir! Lui seul peut me donner avis et 
conseil. 

MASHAM. 

Vous croyez? 

ABIGAÏL. 

Mais pour cela, il faut que vous nous laissiez! 

MASHAM, étonné. 

Moi!... 

ABIGAÏL. 

Ah! vous m'avez promis obéissance... 
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MA6HAM. 

Et je tiendrai tous mes serments ! (ii lui baise la nain «t soh par la 

porte da fond.) 

SCÈNE V. 

ÂBlGAILf MaU. Pendant ^u'ji »' éloigne, le regardant avec amour. 

Ah! Arthur!... que je Vaime!... plus qu^autrefois... plus 
qu^ jamais ! peut-être aussi parce qif elles veulent toute» me 
l'enlever... Oh! non, je Taimerals sans cela ! (On frappe encore à la 
porte à ganehe.) Et mylord que j'oubliais... je peitls la tète... (Etie va 

ouvrir la porte i gauche ï Bolinglroke.) 

fCÉNE Vî. 

bolingbboi^î: abigail. 

BOllSGBHOKE. «itrant gaiement. 

J'aecoui^ aux ordres de la nouvelle favorite, car vous le 
sei3»z-. je vou^ Tai dit, et Ton en parlé déj*:..' 

ABIGAIL^ sans Péeouter. 

Oui... oui, la reine m'adore, et ne peut plus se passer de 
moi ! Mais venez, ou tcj^t est perdu! 

BOyiSGBROKB. 

ciel!... est-ce que le marquis de Torcy? 

ABIGAÏL, se frappant la t<le. 

Ahl c'est vrai!... je n'y pepsais plus!.,. U ^UPhess^ çst yenue 
dans le cabinet de la reine... celle-ci a signé!... 

BOLINGBROI^^, avec efroi. 

Le départ de l'ambassadeur t.. . 

ABiGAÏL. * • ;' 
Ôhî ce n'est rien encore!... Imaginez-vûus que Maslmm... 

BOLINGBEOIfR. 

Le marquis s'éloigne de Londres?... 

ABIGAÏL, sans l'écouler. 

Dans vingt-quatre heures ! (4»m force.) Mais si vous saviez... 

BOLINGBROKE, avec colèrt. 

Et la duchesse... 

ABIGAIL, vivemenl. 

La duchesse n'est pas le plus à craindre!... un autre obstacle 
plus redoutable encore... 

BOLINGBROKB. 

Pour qui? 



476 LE VERRE d'eau. 

AB1GAÏL. 

Pour Masham ! 

B0L1NGBR0KE, avec impatience. 

Traitez donc d'affaires d'État avec des amoureux. Je vous 
parle de la paix, de la guerre, de tous les intérêts de l'Europe... 

ABIGÂÏL. 

Et moi, je vous parle des miens ! L'Europe peut aller toute 
seule, et moi, si vous m'abandonnez, je n'ai plus qu'à mourir î 

BOLINGBROKE. 

Pardon, mon enfant, pardon... vous d'abord. Cest que, voyez- 
vous, l'ambition est égoïste et commence toujours par elle. 

ABIGAÏL. . 

Gomme l'amour ! 

BOLINGBROKE. 

Eh bien ! voyons? Vous dites donc que la rekie a signé? 

^ ^ ^' ABIGAÏL. aTee inipallénee. 

Oui... àcause'ymi bilVqu'on doit présenter. 

' BOLINGBOKE.' 

Je sais!... et la voilà au mieux avec la duchesse! 

ABIGAÏL, deniâme. ^ 

Non... elle la déteste... elle lui en veut... j'ignore pourquoi, 
et elle n'ose rompre... * 

BOLINGBROKE, vivement. 

Une explosion qui n'attend plus que l'étincelle... d'ici à vingt- 
quatre heures, c'est possible!... Et vous ne lui avez pas répré- 
senté que le marquis s'éloignant demain, on ne s'engageait à 
rien en le recevant aujourd'hui ! que par égard pour un graad 
roi, et en bonne politique... la politique de l'aïflMr, il faUifl^B 
cueillir avec faveur son envoyé... Lui avez-voq^itcela?^^^ 

ABIGAÏL, d'an air distrait. 

Je crois que oui... je n'en suis pas sûre!... Un autre sujet 
m'occupait. 

BOLINGBROKE. 

C'est juste... voyons cet autre sujet? 

ABIGAÏL. 

Ce matin, vous m'avez vue effrayée, désespérée, en apprenant 
que la duchesse avait des idées... de... protection sur Arthur.. . 
Eh bien ! ce n'était rien!... une autre encore... une autre grande 
dame... (Avec emUrra».) dout je uc puis dire le nom. 
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BOlJÉhtOKE^ i part. ^ 

Pauvre enfant!... eUe^u me l'apprendre. (Htm.) Comment 
le savez- vous? 

ABIGAÏL. 

C'est un secret que je ne puis trahir... ne me le demandez 
plus! 

BOLINGBROKE^ avec intention. 

J'approuve votre discrétion, et ne chercherai même cas à de- 
viner*.. Et œtte personne, duchesse ou marquise, aime aussi 
Masfoam?' 

ABIGAÏL. 

C'est bien mal, n'est-ce pas? c'est bien injuste? Elles ont 
toulas de§ pri»;es, des ducs, des grands seigneurs qui les ai- 
ment... moi, je n'avais que celui-là!... Et comment le défendre, 
moi, pauvre fille? comment le disputer à deux grandes dames? 

BOLINGBROKE. 

Tan,t mieux!... c'est moins redoutable qu'une seule. 

ABIGAÏL, étonnée. 

Sr ▼ou? pouvez me prouver cela ? 

» ' BOLINGBROKE. 

TigLs-facilement... Qu'un grand royaume veuille conquérir 
une petite province, il n'y a pas d'obstacles, elle est perdue! 
Mais'qu'un autre grand empire ait aussi le même projet, c'est 
une chaneeiie salut; les deux hautes puissances s*observent, se 
déjouent, se neutralisent, et la province menacée échappe au 
danger, grâce au nombre de ses ennemis... Comprenez-vous? 

ABIGAÏL. 

A peu près... Mais le danger, le voici! La duchesse a donné 
rendez-vous à Masfaam, ce soir, chez elle, après le cercle de la 
reine:.. 

BOLINGBROKE. 

Très-bien... 

' ABIGAÏL, avec impatience. 

Etiî.ndn, Monsieur, c'est très-mal! 

BOLINGBROKE. 

C'est ce que je voulais dire ! 

ABIGAÏL. 

ËipnigEiême temps l'autre personne... l'autre grande dame, 
veirt également le recevoir chez elle, à la même heure... 

• - ' BOLINGBROKE. 

Que vous disâis-je? Elles se nuisent réciproquement... 11 ne 
peut pa* aHep aux deux" rendez-vous ! 
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ABIGAÏlf^- 

A aucun^ je respère!... Heureusement, eette gtmàe dame ne 
sait pas encore^ et ne saura que ce soir, au moment même... si 
elle sera libre, car elle ne Test pas toujours... pour des raisons 
que je ne puis expliquer. 

BOLINGBROKE, froidement. 

Son mari? 

ABIGAÏL, Tifement. ^ 

C'est cela même.., et si elle peut réussir à le\ef lous tes obs- 
tacles... 

BOLINGBROKE. 

Elle y réussira, j'en suis sûr. « . 

ABIGAÏL. 

Dans ce cas-là, pour prévenir moi et Arthur, ^îlaltoit ce soir, 
et devant tout le monde, se plaindre de la chaleur, et demander 
négligemment un verre d'eau! 

BOLINGBROKE. 

Ce qui voudra dire : Je vous attends, venez! 

ABIGAÏL. 

Mot pour mot. * 

BOLINGBROKE. 

C'est facile à comprendre. 

ABIGAÏL. - ^ 

Que trop!... Je n'ai rien dit de tout cela à Arthur.,, c'est 
inutile, n'est-ce pas?... Car je ne veux point qu'il aille à ce 
rendez-vous... ni à l'autre ! plutôt mourir! plutôt me perdre! 

BOLINGBROKE. 

Y pensez-vous? 

ABIGAÏL. 

Oh.! pour moi, peu m'importe!,., mais pour lui!... Plus j'y 
réfléchis !... ai-je le droit de détruire son avenir, dp Te^posef à 
des vengeances redoutables, à des haines puissantes, dans e^ 
moment surtout, où à cause de ce dud..; il peut être 4^èouvcrt 
et arrêté. Que faut-il faire?... Conseillez-moi... Je^ie sais que 
devenir, et je n'ai d'espoir qu'en vous!. *- ^ " 

BOLINGBROKE, qui pendant ce temps a réfléchi, lai prend TivemenTla^Min. 

Et VOUS avez raison! oui, mon enfant... ouij|*Wa peffÈAbi- 
gaïl, rassurez-vous!... Le marquis de Torcy aûi^ ce SŒr son 
invitation, il parlera à la rcrne ! •* , 

ABIGAÏL, i^vcc impatiente. 

Eh! Monsieur... .' ■ • 
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ftOLINGBROKE, vivement. 

Notis sotonaes sauvés! Masham aussi... et sans le compro- 
mettre, sans vous perdre. J'empêcherai ces deux rendez-vous. 

ABIGAlL. 

Ah! Bolingbroke!.., fii vous dites vrai... à vous mon dévoue- 
ment, mon amitié, ma vie entière!... On ouvre chez la reine... 
parlez ! si Ton vous voyait ! . . . 

BOLmGBftOkt, Mideinent, âpereeTant U duchesse. 

Je puis resler, on m'a vu. 

SCÈNE VIL 

Les WèXES, LÀ DUCHESSE, lortunl de Vtpparlemeiil i droite. 

(la Aime, •percevant Bolingbroke et Àbigsîl, fait à cene-ci une révérence ironique ; 
AM^ail H lui rend et «ort. Bolingbroke est reeié placé entre les dei» dames.) 

BOLINGBROKE, avec ironie. 

Grâce au ciel! la voix du sang agit enfin! et vous voilà à mer- 
veille avec votre parg|te ! cela me donne de Fespoir pour moi ! 

^k DUCHESSE, de même. 

En effet, vous m'avez prédit qu'un jour nous finirions par 
nous aimer... 

BOLINGBROKE, galamment. 

l'ai déjà commencé ! et vous, Madame? 

LA DUCHESSE. 

le n'en suis encore qu'à l'admiration pour votre adresse et 
vos talents. 

BOLINGBROKE. 

Vous pourriez ajouter pour ma loyauté... j'ai tenu fidèlement 
■toutes mes promesses de l'autre jour 1 

LA DUCHESSE. 

Et moi, les miennes!... j'ai nommé la personne avec qui vous 
étiez tout à l'heure en tète-à-tète, et la voilà placée, par vous, 
près de la reine, pour épier mes desseins et servir les vôtres. 

BOLINGBROKE. 

Comment vous rien cacher?,,, vous avez tant d'esprit!... 

LA DUCHESSE. 

l'ai du moins celui de déjouer vos tentatives, et raiss Abigaïï, 
qui, d'après vos ordres, a voulu faire inviter ce soir le marquis 
de Torcy... 

BOLINGBROKE. 

l'ai eu tort... ce n'était pas à elle... c'est à vous. Madame, que 
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je devais m'adresscr... et je le fais... (S'approcham de u ubie, et y priinB 
ane lettre imprimée.) Voici dcs Icltres d'invitatioii, que vous, suip- 
teadante de la maison royale, avez seule le droit d'envoyer... et 
je suis persuadé que vous me rendrez ce service... 

LA DUCHESSE, riant. 

Vraiment, Mylord!... un service... à vous? 

BOLIKGBROKR. 

Bien entendu qu^en échange je voRjfs en rendrai un autre plus 
grand encx)re... c'est notre seule manière de traiter ensemble!... 
Tout Tavantage pour vous... deux cents pour cent de bénéfice... 
comme pour mes dettes. 

LA DUCHESSE. 

Mylord aurait-il encore intercepté ou acheté quelque^Uet... 
Je le préviens que j'ai pris des mesures générales et dél^pves 
contre le retour d'un pareil moyen. J'ai plusieurs lettres char- 
mantes de milady vicomtesse de Boliugbroke, votre femm^... 
(A demi.Toix et eo eonedenee.) je les ai obteuues de lord Évandale..;r' 

BOLINGBROKE, de même et souriant. 

AU prix coûtant, sans doute? 

LA DUCHESSE, avec colère. 

Monsieur... 

BOLINGBROKE. 

N'importe le moyen!... vous les avez... et je ne prétends pas 
VOUS les ravir... ni vous menacer en aucune sorte! au contraire, 
quoique la trêve soit expirée... je veux agir comme si elle durait 
encore, et vous donner, dans votre intérêt, un avis... 

LA DUCHESSE, avec ironie. 

Qui me sera agréable ? 

BOLINGBROKE, souriant 

Je ne le pense pas ! et c'est peut-être pour cela que je vous le 
donne, (a demi-Toix) Vous avez une rivale! 

LA DUCHESSE, Yivement. 

Que voulez-vous dire? 

BOUNGBROKE. 

11 y a une lady à la cour, une noble dame qui a des vues sur 
le petit Masham. Les preuves, je les ai. Je sais l'heure, le mo- 
ment, le signal du rendez-vous. 

LA DUCHESSE, tremblante de colère. 

Vous me trompez... 

BOLINGBROKE, froidement. 

Je dis vrai... aussi vrai que vous-même l'attendez ce soir chez 
VOUS après le cercle de la reine... 
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LA DUCHESSE. 

Ociel! 

BOLINGBRO&B. 

C est là, sans doute, ce que Ton veut empêcher... car on tient 
à vous le disputer... à remporter sur vous... Adieu, Madame. 

(Il Teut sortir ptr la porte i gauehe.) 

t,A. DUCHESSE, aTee colère, et la «niTant jaiqae pré* de la table qui est h gauehe. 

Ce que vous disiez tout à Tiieure.... le Heu du rendez-vous? 
(<s signal?... parlez! 

BOLinCBRCKB, lut prëiéitUnt la plame qu'il prend lar la table. 

Dès que vous aurez écrit cette invitation au marquis de Torcy. 
(u doebease le met mement à la table.) Invitation de forme et de Conve- 
nance... qui, en accordant au marquis les égards et les honneurs 
qui lui sont dus, vous permet de rejeter ses propositions et de 
continuer la guerre avec lui... comme avec moi... (YoTantqmu 

lettre est eaebetëe, il tonne. — Un talet de pied parait. Il lai donne la lettre.) Ce billet 

au marquis de Torcy... hôtel de l'Ambassade... vis-à-vis le pa- 
lais... (Leraietde pied tort.) Il l'aura daus ciuq minutes. 

L4 DUCHESSE./ 

Eh bien! Mylord... cette personne... 

BOLINGBROKE. 

Elle doit être ici ce soir, au cercle de la reine. 

LA DUCHESSE. 

Lady Albermale, ou lady Elworth ; j'en suis sûre... 

BOLINGBROKE, avec intention. 

J'ignore son nom; mais bientôt nous pourrons la connaître... 
car si elle peut échapper à ses surveillants, si elle est libre, si 
le rendez-YOus avec Masham doit avoir lieu ce soir... voici le si- 
gnal convenu entre eux... 

LA DUCHESSE, a«fe impatience 

Achevez... achevez, de grâce! 

BOLINGBROKE. 

Cette personne demandera tout haut à Masham un verre d'eau. 

LA DUCHESSE. 

Ici même... ce soir... 

BOLINGBROKE. 

Oui vraiment... et vous pourrez voir par vous-même si mes 
renseignements spnt exacts. 

LA DUCHESSE, afee colère. 

Ah ! malheur à eux... je ne ménagerai rien... 

T. II. U 
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BOUIiGBROKE^ à part. 

fy compte bien ! 

LA DUCHJESSfi. 

Et quand^ devant toute la cour^ je devrai» les démasquer... 

BOLINGBAO&E. 

Modérez-Yons... voici la reiae et ces dames. 

SCÈNE Vllt. 

LA REINE, BOUNGBROKE. LA DUCHESSE, A BI6 A IL, MASHAM, 
p«is M. DE TORGT. 

(la Heine et les Aiiliet de Éa suite entrent par la porle k droite ; lès seignears de la eoar et 
les membree da parlement entrent par te fond. — • Les famés Hitiéi vont se ran^ ee 
cerele, et s'asseoir & droite ; Abigall et quelques demoisellâs d'honnetir se tiennent tlebont 
derrière elles. — A fauche et sur le devant du théâtre, Bnlingbroke et quelques membres 
im pnriemetit. — A droHet la Dachétse obcerte toutes les dames ; du même côté, tf u- 
bain et quelque» ottein* Si) 

LA DUCHCSâE, à part, et regardant toutes les dames. 

Laquelle?... Je ne puis deviner... (a u reine qui s'approche.) Je vais 
faire préparer le jeu de la reine .^.. 

LA REINE, cherchant des yeux Masham. 

A merveille... ^a part.) Je ne le vois pas. 

LA DUCHESSE, à tqïx haute. 

Le tri de la reine ! (S'approchant de la reine, «t à ToiK basse.) I«e9 récla- 
mations devenaient si fortes^ qu'il a fallu, pour la forme seule- 
ment, envoyer une invitation au marquis de Torcy. 

LA REINE, sans l'écouter, etcberehanl lotgowa» 
TtèS-bien ! . . . (Aperaetant Masham) Ccst lui l.. . 
LA DUCHESSE. 

Cela contentera Toppositioa. 

LA REINE, regardant Masiav. 

Oui... et cela fera plaisir à Abigaïl... 

LA DUCHESSE, avec ironie. 
Vraiment?... (La duchesse donne des ordres pour le jeu de la reine. — Pendant 
ce temys, on membre du parlement s*ést approehé, i gauche, do groupe ok se tient Bo- 
lingbroke.) 

LE MEAIBRB DO PAKLEMENT. 

Ouiy Meast^urs, je sais de lionne part que toutes les négocia- 
tions sont rompues. 

BOLlNGBROn. 

Vous croyez? 
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LE MEMBRE DU PARLEMENT. 

Le crédit de la duchesse est tel^ que TanoDassadeur n'a pas 

été admis. 

BOLINGEROKE. 

C'est inouï. 

LE MEMBRE DU PARLEMENT. 

Et il part demain, sans avoir même pu voir la reine. 

UN MAÎTRE DES CÉRÉMONIES^ annonçant. 

Monsieur Tambassadeur, marquis de Torcy ! (Étonnement gënërei : 

(ont le monde se lève et le saine. — Bolingbroke va au devant de lai, le prend par la main, 
ftt le présente i la reine.) 

LA REINE^ d'an air gMeiet». 

Monsieur l'ambassadeur, soyez le bienvenu, nous avons grand 
plaisir à vous recevotr. 

LA DUC9ESSE, bat» à h reine. 

Rien de plus... de grâce, prenez garde! 

LA REINE, se tonnmfat Ten Btitingbroke qui e«t dé fauttre rAté, lui dit à demi-Toix. 

Je savais que cette invitation tons serait agnjable, et vous 
voyez, quand je le peux... 

BOLINGBROKE, l'inclinant avee respect. 

Âh! Madame... que de bontés!... 

M. DE TORCT, bis, i Bolmgbroke. 

Je reçois à l'instant une lettre à BEK>n hôtel. 

BOLINGBROKE, dèo 

Je le sais... 

M. DE TORCT^ de i 

Gela va donc bien? 

BOLINGBROKE^ de i 

Gela va mieux... mais bientôt, je Tespère.^e 

M; DE TORCT, de même. 

Quelque grand changement survenu dans la politique de la 
reine?.., 

BOLINGBROKE, de même. 

Gela dépendra de nous... 

M. DE TORCT, de mémff. 

Du parlement ou des ministres? 

BOLINGBROKE, de même. 

Non, d'un allié bien léger... et bien fragile... (On vient d'apporter 

aa milieu yla (Ré&trë une hib(« dé IH, et l'en a disposé un firoteilit et deux chaises.) 
LA DllCHEàse^ dé Taulre côté, et s'adressant à la reine. 

Quelles sont les personnes que Sa Majesté veut bien désigner 
pour ses partners? 



18 i LE VFRRE B'eAU. 

LA REINE. 

Qui \ous voudrez... choisissez vous-même. 

LA DUCHESSE. 

Lady Abercrombie... 

LA REINE. 

Non ! (Montrant une dame qui estpièi d'elle.) Lady Âibenuale. 
LADT ALBERMALE. 

Je remercie Votre Majesté!... 

LA DUCHESSE, à part. 

Et moi aussi. (Regardant lady Aibermaie.) Par ce moycn elle ne lui 
parlera pas. (Haut.) Et pour la troisième personne ? 

LA RBIKE. 

La troisième? Eh! mais... (Apercevant U marqats de Torey qui s'appreche 
d'elle.) monsieur l'ambassadeur.. (MoaTcment §in6n\ d'étonnement, et joie 
de Bolingbroke.) 

LA DUCHESSE, Wa à la reine, avec reproche. 

Un pareil choix... une pareille préférence. 

LA REIME, de même. 

Qu'importe ! 

LA DUCHESSE, de mèaw 

Voyez Teffel que cela produit. 

LA REINE, de mima. 

11 fallait choisir vous-même. 

LA DUCHESSE, de mime. 

On va penser... on va croire... 

LA REINE, de m«me. 
Tout ce qu'on voudra! (U marqais de Torcy, qni a remis ion ehapeaa I oa 
des gens de sa saite, présente sa main i la reine qu'il conduit à la table du tri, et i'tMuà 
entre elle el lady Albermale. La ducLtwe, toujours observant, s'éloigne de la table -•««• 
humeur, el passe du eôté gauehe.) 

BOLINGBROKE, près d'elle, et à Toix basse. 

C'est trop généreux, duchesse... vous faites trop bien les 
choses... le marquis admis au jeu de la reine, le marquis faisant 
la partie de Sa Majesté, c'est plus que je ne demandais. 

LA DUCHESSE, atee dépit. 

Et plus que je n'aurais voulu... 

BOLINGBROKE. 

Ce qui ne m'empêche pas de vous en savoir le même gré! 
d'autant qu'il est homme à profiler de cette faveur... il a de l'es- 
prit... Et tenez, il a Tair de causer d'une manière fort aimable... 
avec Sa Majesté. 
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LA DUCHESSB. ^ 

En elTet... (Elle veat faire an pas.) 

BOLINGBROKË, la retenant. 

Mais au lieu de les interrompre, nous ferions mieux d'observer 
etd'écx)uter... car voici, je crois, le nûoment. 

LA DUCHESSE. 

Oui... mais aucune de ces dames... 

LA REINE, jouant tonjouri, et ayant Tair de répondre aa marquii. 

Vous avez raison, monsieur le marquis, il fait dans ce salon... 
une chaleur étouffante... (Atee émoUon, et «'adressant i Masham.) Monsieur 
Masham ! (Masham s'incline.) jc VOUS demanderai un verre d'eau 1 

LA DUCHESSE , poassant on eri, et faisant un pas vers la reine. 

Ociel! 

LA REIKB. 

Qu'avez-vous donc, duchesse? 

LA DUCHESSE, furieuse et eherenant i se eontenir. 

Ce que j'ai... ce que j'ai... quoi! Votre Majesté... il serait 
possible... ' 

LA REINE, tOQJoors assise et se retoamant. 

Que voulez-vous dire, et d'où vient cet emportement? 

LA DUCHESSE. 

11 serait possible que Votre Majesté oubliât à ce point... 

BOLINtIBROKE ET LE MARQUIS, vonlani la e«ln«r. 

Madame la duchesse!... > 

LADT ALBERMALE. 

Cest manquer de respect à la reine. 

LA REINE, avee dignité. ' ^ 

Quoi donc!... qu'ai-je oublié? 

LA DUCHESSE, troublée, et eherekant à M remeltr*. 

Les droits... Tétiquette... les prérogatives des différentes 
charges du palais... C'est à une de vos femmes qu'appartient le 
droit de présenter à Votre Majesté... 

LA REINE, étonnée. 

Tant de bruit pour cela! ... (Se retournant vers la taUe de jaa.) Eh bien ! 
duchesse, donnez-le-moi vous-môme... 

LA DUCHESSE, stipéfaite. 

Moi! 

BOLINGBROKE, à la duchesse, à qui Masham présente en ce moment le plateau. 

Je conviens, duchesse, qu'être obligée de présenter vous- 
même... là, devant eux... c'est «ncore plus piquast... 
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LA DUCHESSE, m contenant à peînç, «t prenant le plateau qae Masham lui présente 

Ah!... 

LA RÇINE, avee impatienee- 

Eh bien, Madame... m'avez-vous entendue? et ce droit ré- 
clamé avec tant d'instance... (La d«etlieipe, d'ane main tremblante de clêre, 
lui présente le verre d'ean, qui glisse sur le plateau et tombe snr la robe de la reine.) 
LA REIME, se levant avec tivacité. 
Ah! VOUS êtes d'une maladresse... (Tout le monde te lève, et Abigail 
descend à droite prè^ de la reine.) 

LA DUCHESSE. 

Cest la première fois que Sa Majesté me parle ainsi, 

LA REINE, avec aigreur. 

Cela protive mon indulgence! 

LA DUCHESSE, de même. 

Après les services que je tui ai rendus. 

LA REINE, de mène. 

Et que je suis lasse de m*en tendre reprocher. 

LA DUCHESSE. 

Je ne les impose point à Votre Majesté^ et s'ils lui sont im- 
portuns... je lui offre nia démission. 

LAREUŒ. 

JeTaccepte! 

LA DUCHESSE, à p»i|| 

Ociel!... 

U KEINE, 

Je ne vous retiens plus,.. Myiords et Mçsd^mes^ vous pouvez 
TOUS retirer. 

BOLÏNGBROKE^ bas, i U 4uçb»si«, 

Duchesse, il faut céder! 

I.A DUCHESSE» h part, «vee c«lère. 

Jamais!,.. ISt Masham... et ce rendez-vous... non, il n'aura 
pas lieu! (Haut, à la reine.) Eiicore uu Bdot, Madame!... En remet- 
tant à Votre Majesté ma place de surintendante... je lui dois 
compte des derniers ordres dont elle m'avait chaînée. 

BOLlNGBROilB, à part. 

Que veut-elle faire? 

LA DUCHESSE, montrant Bolingbroke. 

Sur la plainte dç ai;ylord et de ses collègues de l'opposition, 
TOUS m'avez ordonné de découvrir l'adversaire de Richard Bo- 
lingbroke. 
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BOUNGBROKfe;^ à pmk. 

Ociel! 

Li DUCHESSE, à Botioghroke, 

C'est VOUS maintenant qui en répondez, car je vous le livre. 
Arrêtez donc, et sur-le-charop,, wonsieur Mashara, que voici I 

LA REINE, avec doolagr. 

Mashdm!... il serait vrai!... 

MASHAM, ktùmt U Uto. 

Oui^ Madame!... 

LA DUCHESSE, contemplant \% à^v^n d« U reine, et bai à Bolingbroke. 

Je suis vengée !... 

BOLINGBROKE^ 4e mime et avec joie> 

Mais nous remportons ! 

LA DUCHESSE, Mrement. 
Pas encore, Messieurs ! [<m dd geste à% u Mine» Bolin^broke mteit f épée 
que Haahaai lui présente. La reino, appuyée sqr ^^ig^ï'» rentre dans ses appartements, el 
la duchesse sort par le fond, r-* La toile tombe.) 
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Le boudoir de la reiae] ^eqx pçvtes au fond; i n^chç, vm9 fnaèin VVe vn bfttewi; I 

droite, la porte d'un cabinet conduisant aux petits appartements de la reine : à g|aai|| 
une table et on canapé. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

60LIN66R0EE, entrant par la porte do fond à | 

« Après la séance du parlement, dans le boudoir de la veine, » 
m'a écrit Abigaïl î M'y voici ! toutes les portes se sont ouvertes 
devant moi!... Est-ce Sa Majesté ellfi-aième... est^ ma gen- 
tille alliée qui désire me parler? Peu importe... La duchesse et 
la reine sont furieuses Tune contre l'autre, Taiplosion habile- 
ment préparée a enfin m lieu... €e devait être. Ces deux au- 
gustes amies qui depuis si longtemps «e détestaient, n'atten- 
daient qu'une occasion pour se le dire... Et connaissant le 
carai^tère orgueilleux et emporté de la diu^esse... je me dou- 
tais bien que dans son premier moiiveBQjent... M^is j'attendais 
mieux!... je croyais qu'aux yeux de toute la cour, elle allait 
reprocher à la reine, et cette intrigue secrète... et ce rendee- 
vous... Elle m'a trompé... elle s'eet arrêtée à temps!... elle s'est 
modérée... mais les premiers coups aont portés... La duchesse 
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en disgrâce, les wighs furieux, le bill rejeté ; bouleyersemeni 
général. Je disais bien que de ce verre d'eau dépendait le des- 
tin de rÉtat... (RéfléchiasanL) Alors... et dès que je serai ministre... 

SGËNË 11. 

B0LIN6BR0KE, ÂBIGAIL , entrant par la porte du fend à drotto. 
ABIGAÏL. 

Ah ! Mylord ! vous voilà ! 

BOLmGBROKS. 

Oui... je m'occupais du ministère. 

ABIGAÏL. 

Lequel? 

BOLINGBROKB. 

Le mien... quand j'y serai... ce qui ne tardera pas. 

ABIGAÏL. 

Au contraire!... nous en sommes plus loin que jamais! 

BOLINGBROKE. 

Que me dite&-vous? 

ABIGAÏL. 

Laisser moi me rappeler... D'abord, pendant que fêtais dans 
le boudoir de la reine... à travailler avec elle et à parler de 
Masham... (Vîtemeni.) Qui ne risque rien... n'est-ce pas? 

BOLINGBROKE. 

Prisonnier sur parole, chez moi, dans le plus bel appartement 
de l'hôtel. 

ABIGAÏL. 

Et par la suite... 

BOLINGBROKE. 

Rien à craindre, si nous l'emportons... 

ABIGAÏL, naïvement. 

Ah! vous me faites trembler! 

BOLINGBROKE, ^nmuà. 

Et moi aussi !... Achevez donc ! 

ABIGAÏL. 

Eh bien! sont arrivés chez la reine... milady... milady.:. une 
grande dame qui est dévote... 

BOUNGBROKB. 

Lady Abercrombie? 

ABIGAÏL. 

C'est cela... avec lords Devonshire et Walpool. 
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BOLmGBROKS. 

Des amis de la duchesse... 

ABIGAÎL. 

Qui venaient d'eux-mêmes... 

BOLINGBROKB. 

Cest-à-dire enyoyés par elle. 

ABIGAÎL. 

Annoncer à la reine que la disgrâce de la surintendante pro- 
duirait les plus fâcheux effets... que le parti wigh était fu- 
rieux... et qu'à la séance de ce soir le bill pour les Stuarts se- 
rait rejeté. 

B0L1NGBR0KB. 

Et la reme, qu'a-t-elle répondu? 
abigaIl. 

Elle ne répondait rien... incertaine... indécise... cherchant 
autour d'elle un avis^ et de temps en temps me regardant 
comme pour savoir le mien. 

BOLINGBROKB. 

Qu'il fallait donner. 

ABIGAÎL. 

Est-ce que je m'y connais? 

BOLINGBROKE. 

Qu'importe?... demandez à la moitié des oonseillers de ta 
couronne?... Ënfin^ qu'est-il arrivé? 

ABIGAIL. 

La reine hésitait encore, lorsque lady Abercrombie lui a parlé 

à voix basse... 

BOLINGBROKE. 

QuVt-elle pu lui dire? 

ABIGAÎL. 

Je l'ignore !... Tétais bien près cependant... et je n*ai rien en- 
tendu qu'un nom... celui de lord Ëvendale... et celui de Mas- 
ham!... (TiTement.) Oh! celui-là/ j'en suis sûre... Et la reine, 
jusque-là froide et sévère, a dit d'un air de bonté : N'en par- 
lons plus, qu'elle Tienne ! je la reverrai. 

BOLITtGBROKK, avte eoUra. 

La duchesse I rentrer dans ce palais dont je la croyais pour 
jamais bannie... 

ABIGAIL. 

Et dans mon trouble^ tout ce qui m'est venu à Tidde a été de 
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VOUS écrire sur-le-champ : Venex ! pour vous apprendre ce qui 
se passait et ce qui a été convenu. 

BOMNGBROKB. 

Avec qui? 

ABIGAÏL. 

Entre la reine et ces messieurs, au »M}*t de cette réconci- 
liation. 

Eh bien! 

... ABIGAÏL. 

Eh bien !... il a été convenu que la duchesse, qui a dbtiné hier 
sa démission de surintendante, viendra aujourd'iiui remettre à 
la reine sa clé des petits appartements. (uroAtmii lâ iione * âroUe.) Cette 
clé qui lui permettait d'entrer chez la reine ^à toute heure et 
sans être vu^U,^ 

BQL^NGBIIOKP; vfH ini|»ti«Mè. 

Je le sais! 

La reine refusera de la reprendre; la duehesce alors voudra 
tomber aux pieds de Sa Majesté,. qui la relèvera... et elles s'em- 
brasseront, et le bill passera, et le marquis de Torcy, aujour- 
d'hui même... 

BOWNQPROKÇ. 

Q faiblesse de femme et de reine!... et au moment où nous 
tenions la victoire. 

ABIGAÏL. 

T renoncer à jamais ! 

B<H,lI!iaB«PI(8, 

Non... non, la fortune et moi nous nom connais^onB trof» bjen 
pour nous quitter ainsi!... je Y^i narguée si souvent qu'elle me 
le rend parfois... mais elle nie revient tpujour^^l,.. Cette récon- 
ciliation... cette ehti^vue,.. à quel moment? 

ABIGAÏL. 

Dans une demi-heure! 

BOLINGBROKE* 

Il faut que je parle à la reine !... 
abigàIl. 
Elle est renfermée avec les miriistrcs qui viennent d'arriver ., 
Cest pour cela qu'on m'a renvoyée. 

BOLINGBROKE, ,e frai.pant la télé. 

Mon Dieu!... mon Dieu, que faire?... il faut pUlirtaiit que ju 
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la vole, que je sache coroment s'est tout à coup éteinte cette 
haine attisée par moi, et qu'à tout prix je rallumerai ! Mais pour 
tout cela une demi-heure!... 

ABIGAIL, lal moBlnnt It porte an foûé i gavehe, ^ i^onjra. 

Quel bonheur!... c'est la reine! 

BOLWeBROKG, mphtM, 

Je savais bien qu'entre la fortune et moi le dernier mot n'é- 
tait pas dit... Laissez nous, Abigaïl, laissoz-nous... Veillez à 
Tarrivce de la duchesse, et quand elle paraîtra, venez nous 
avertir!... 

ABIGAÏL. 

Oui, Mylord!... Que Dieu le protégel... (Abisaii sort par u porte d« 

îoU l droit*.) 

SCÈNE III. 
LA REINE, BOLlNeBROKE. 

LA REINE^ i jffti^ 

Oui, pourvM qq'à ce prix j'aci^ète le repos, j'y s¥|is décidée!.. 

(Levaot les yoyx, el gaiemofit.^ ^h ! C'est V0M&4 BoijUgprokç» jC SUiS hcU- 

reuse de vous voir î je viens de passer la jjouçn^e la plus en- 
nuyeuse... 

BOLl^GBROKÇ, «o^mst,. >*•« iroDifu 

J'apprends le nouveau trait de clémepce de Votre Majesté ! ... 
c'est magnauiifte à elle d'oublier «^irisi le scandale d'hier. 

LA REINGi. 

L'oublier, dites-vous?... plût au ciel! Mais le moyen!... il 
n'est question que de cela, et si vous saviez depuis ce ma- 
tin... depuis hier... tout ce qui s'est passé au sujet de ce mal- 
heureux verre d'eau, tout ce qu'il m'a fallu entendre... J'en ai 
mal aux nerfs^*. aussi je ne veux plus (^u'on m^en parle. 

BOLINGBROKE. 

Et l'on vous réconcilie?... 

LA BEIN^. 

Bien malgré moi... mais il a fallu en finir... Vous qui êtes 
pour la paix, vous ne vous étonnerez pas des sacrifices que 
j'ai faits pour l'obtenir... Et puis cette pauvre duchesse. (Ge.ti 
d'étonrcineni de Bolingbroko.) Mou Efeeu... jc uc la défcnds pas... m'cn 
préserve le ciel ! mais on Taccuse parfois si injustement... vous 
tout le premier ! lÉourdimeni.) Je ne parle pas des derniers subsides 
et de la prise de Buuchaja... je n'ai pas eu le temps de vérifier..* 
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(Gravemeni.) Mais le petit MashaiH... ce que vous m'en avez dit!... 

BOLINGBROKE. 

Eh bien!... 

LA REINE^ Mariant, avee eontaotamenl 

Erreur complète! 

BOLINGBROKE, & part. 

Cest donc cela! 

LA REINE. 

Elle n'y pense seulement pas, au contraire. 

BOLINGBROKE. 

Vous croyez? 

LA REINE^ souriant. 

J'ai pour cela d'excellentes laisons^ des preuves évidentes 
qu'on m'a données, et dont il ne faut pas parler!... c'est qu'elle 
est au mieux avec lord Evendalel... 

BOLINGBROKE, «ouriant. 

Votre Majesté appelle cela une raison!... 

LA REINE, d'un ton aOTère. 

Certainement. (Riant.) Et puis, réfléchissez, raisonnez, Boling- 
broke, car cette pauvre duchesse que j'ai accusée aussi... je ne 
sais pas comment cela ne m'était pas venu à la pensée... si elle 
avait aimé Masham, est-ce qu'hiet* elle l'aurait ainsi dénoncé 
devant toute la cour et fait arrêter par vous? 

BOLINGBROKE, à demi-voix. , 

Et si elle n'avait cédé alors qu'à un mouvégient de colère et 
de jalousie... dont elle se repent maintenant? 

LA REINE. ' ' 

Que voulez-vous dire? 

BOLINGBROKE, riant, «t toujours à demi-Toix. 

La duchesse avait soupçonné... ou cru deviner... qu'hier au 
soir Masham devait avoirame entrevue mystérieuse... 

LA REINE, i part. 

Ociel! 

BOLINGBROKE. 

Avec qui?... on l'ignore!... il est même douteux que ce soit 
vrai... mais, si Votre Majesté le désire... je saurai,., je décou- 
vrirai... 

LA REINE, YÏTement. 

Non... non, c'est inutile... 

BOLINGBROKE. 

^x qu'il y a de certain, c'est qu'hier au soir, à la uièoie 
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heure, après le cercle -de Votre Majesté , la duchesse devait 
avoir, chez elle^ un rendez-vous avec Masham. 

LA REINE. 

Un rendez-vous? 

BOLPIGBROKE^ TitemoBL 

Oui, Madame! 

LA REINE, avee colère. 

Hier!... avec lui!... Ils ^'entendaient... ils étaient donc d'intel- 
ligence... 

BOLINGBROKE, TtYemenl et avee ehalear. 

Et, jugez aujourd'hui de son désespoir et de son regret, 
d'avoir, dans un moment de dépit, renoncé à sa place de surin- 
tendante ! Privée de son pouvoir et de son crédit, elle ne peut 
plus défendre Masbam, qui est mon prisonnier; privée de ses 
.entrées au palais et des moyens d'y pénétrer à toute heure, elle 
ne peut plus, comme autrefois, le voir ici sous vos yeux, sans 
danger et sans soupçons... voilà pourquoi elle tenait à cette ré- 
'conciliation qu'elle vous a fait dem^mder; voilà pourquoi, une 
fois rentrée ici, à la cour... 

LA REINB^ à pvt. 

Jamais ! 

SCÈNE IV. 

BOLINGBROKE, LA REINE, ABIGAIL, «ecourant par la porte Au fond & droite. 
AfilGAlL, tout émue, accourant prèi de Bolingbroke. 

Mylord... Mylord... 

LA REINE, afee colin. 

Qu'ya-tril? 

ABIGAÎL. 

Je venais annoncer que j'avais vu entrer dans la cour du pa- 
lais la voiture de madame la duchesse! 

LA REINE. 
La duchesse ! (Paasant an milieu du tbéttre.) Et qui lul a dOUUé l'aU- 

dace de se présenter deyant moi ? 

ABIGAÎL. 

Elle venait... offrir à Sa Majesté, au sujet de Tévénement 
d'hier, des excuses... 

LA REINE. 

Que je n'admets pas... Je peux pardonner des injures qui me 
sont personnelles; jamais celles dirigées contre la dignité de ma 
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couronne..^ et hier, à dessein, et non par hasard, la duchesse a 
eu, dans son orgueil, l'intention de manquer à sa souveraine et 
de l'outrager. 

BOLINGBROKE. 

Inlention manifeste! 

THOMPSON, se présentant à U porte do fond. 

Milady duchesse de Marlborough attend dans la salle de ré- 
ception les ordres de Sa Majesté. 

LA REIME. 

Abigaïl^ allez les lui porter. Dites*lui que nous ne pouvons la 
recevoir; que nous avons disposé de la place qu'elle occupait 
auprès de nous!... qu'elle ait dès demaiti à nous renvoyer son 
brevet de surintendante, et surtout les clés de nos apparte> 
ments, qui désormais lui sont interdits^ ainsi que noire pré- 
sence... Ailes... 

ABIGAÎL, stopéraile. 

Quoi, il serait possible... • ^ 

BOLINOBRORE, froidement. 

Allez donc, miss Abigaîl^ obéissez à la reine. 

ABI6AÏL. 

Oui, Mylord. . (a part.) Ah! ce Bolingbroke est on démon! 

(Abigail sort par la porte du fond à gauche.) 

SCÈNE V. 
BOLINGBROKE, LA REINE. 

BOLINGBROKE, t^Approehaat d« la reine qui vient de se jettr dtai lUi b^«>' > '^«ito 
du epectatenr. 

Bien, ma souveraine, très-bienl 

LA REIKE, avec exalUlion, et con.me fière de ion eoan^. 

N'est-ce pas? 11 m'ont crue faible et je ne le suis pas. 

BOLINGBROKE. 

' Nous le voyons bien ! 

LA REINE, ai«e eolèrt. 

C'est aussi trop abuser de ma patience I 

BOLIRGaROKE. 

C'est un état de choses inLolérable... 

^ LA RCmE. 

Et qui ne peut durer. . 

BOLIMGBROXE, fivement 

C'est ce que nous disions depuis longtemps!... Parlez! mes 
amis et moi, semmes prêts à exécuter vos ordres! 



ACTE V^ SCÈNE Y. 195 

LA REING, »a IsTtnt. 

Mes ordres... cerlainement ! jp vous les donnerai! et c'est à 
vous, poiingbroke, à yous que je me confie; mais^ diteç-moi... 
et Masbam?... 

80MNfi»R0KB. 

Est toujours mon prisonnier, et nous nous occuperons de 
cette affaire dès que le nouveau ministère sera formé» la chambre 
dissoute^ et le duc de li^strlborougb rappelé l 

LA BSl^Ej ftTM «ffitaUm. 

C'est bien! je vais donner Tordre de le mettre en jugement. 

BOLINGBRpKE, fifwqa*!. 

Le maréchal? 

LA REIRIS. 

Eh! non.,, Bbisbamli.* 

BOLING0ROKB> k piffU 

ToiyoursMaaharo!... 

LARmilEydeiiiln^ . 

Et sa punition... car je veux qu'il soit puni... condamné... je 
le veux!... 

BOLiNGBflOKis, i p«r|. 

ciel ! 

LA REINE^ 

Il vous a privé d'un parent qiie vous aimiez.., et puis la du- 
chesse sera furieuse ! 

BOLIl^GBROKE, Tiveneut. 

Au contraire.,, elle sera enchantée! ils sont brouillés... une 
guerre à mort.. 

LA REH^^, ilopl ia CQlère tombe tout k coup. 
Ah ! (D'un ton radonei.) VoUS UÇ dlsiCZ paS Ccla ! ^ 
BOLINGBROKE, i demi-voix, et riant. 

Elle ^ découvert à n'en pouvoir douter que Masham ne l'ai- 
mait pas, qu'il ne l'avait jamais aimée... qu'il en aimait une 
autre!... 

LA REINE, TiTemeat. 

En étes-vous sûr! qui vous l'a dit? 

BOLINGEROKE, de m^me^ 

Mon jeune prisonnier, qui me l'a avoué à moi i un amour 
mystérieux... Une personne de la cour qu'il adore en secret, et 
sans le lui dire... je n'ai pu en savoir davantage. 

LA REINE, jflec conlantement. 

Voilà qui est bien différent... (Se reprenant.) je veux dire, bien 
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singulier... (En riant.) et il faudra que nous causions de tout cela. 

BOLmGBROKE. 

Oui^ Madame!... (Vivement.) Dès ce soir^ Votre Majesté aura la 
liste de mes nouyeaux collègues, avec lesquels^ dès longtemps, 
je me suis entendu ! L'ordonnance de dissolution... 

IJi REINE. 

(Test bien ! 

BOLINGBROKE, de mtoM. 

Les préliminaires pour les conférences à ouvrir avec le mar- 
quis de Torcy. 

LA REINB^ de mêiM. 

A merveille! 

BOLIRGBROKB. 

Et dès que Votre Majesté aura donné sa signature.- 

LA REINE. 

Certainement!... Mais^ ne fût-ce que pour connaître et dé* 
jouer les projets de la duchesse, ne serait-il pas prudent dUn* 
terroger Masham? 

BOLINGBROKE. 

Oui, vraiment... pourvu que -te soit en secret et sans que 
Ton puisse s'en douter ! 

LA REINE. 

Et pourquoi? 

BOLINGBROKE. 

Parce que je réponds de lui!... parce que je ne dois le laisser 
communiquer avec qui que ce soit, et surtout avec des personnes 
de la cour... Mais ce soir, quand tout la monde se sera retiré, 
quand il n'y aura plus de danger d'être vu... 

LA REINB. 

Je comprends!... 

BOLINGBROKK, remontaat le théâtre, et e'eppro«huit de le jwrte da fond. 

Je délivrerai mon prisonnier que nous interrogerons... ou 
plutôt que Votre Majesté voudra bien interroger, car je n'en 
aurai pas le loisir... 

LA REINE, avee joie 
C'est bien!... c'est bien!... (B» ce nomeatU dacheeie •nti'ouTre un instant 
la perte à droite.) 

LA DUCHESSE, apercevant Bolingbroke. 
Dieu! Bolingbroke! (Blle referme vivement la porte.) 
LA REINB, •'anAlant i ce bmii. 

Silence i 
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BOLINGBROKE. 

Qu'esl-ce donc? 

LA REIN^^ montrant le cabiact à droit«. 

Rien... j'avais cru entendre de ce côté. (Revenani ài» gaiement.) 
Non... A ce soir... à bientôt. 

BOLINGBROKE, t'éloignant. 

Masham sera ici... avant onze heures. (BoUngbrakA «si loru par u 

forie dn fond, à gauche.) 

SCÈNE VI. 
LA REINE, ABI6AIL. 

{Im reine, qoi vient de reeoodaire Bolingbrake, aperçoit, en redeieendant le théâtre, 
Abigail qai entre par le porte du fond i droite.) 

LA RElMEj allant s'aMOoir lur le eanapê à gauehe. 

Ah! te voilà^ petite? Eh bien !... et la duchesse? 

ABIGAÏL. 

Ah! si vous saviez! 

LA REINEj s'uieyant. 
Viens ici près de moi !... (A Abigûl qui béiite à s*a«seoir prèi de la reine.) 

Viens donc ! Qu'a-t-elie dit? 

ABIGAÏL. 

Rien ! mais la colère et l'orgueil contractaient tous ses traits... 

LA REINE, lottriant. 

Je le crois sans peine! car le message dont je t'ai chargée 
près d'elle lui désignait d'avance celle qui désormais allait la 
remplacer. 

ABIGAÏL, étonnée. 

Que dites-vous? 

LA REINE. 

Oui, Abigaïl, oui, tu seras tout pour moi... ma confidente, 
mon amie. Oh! ce sera ainsi! car d'aujourd'hui je commande, 
je règne !... Achève toii récit... Tu crois donc que la duchesse 
est furieuse? 

ABIGAÏL. 

J'en suis sûre ! car en descendant le grand escalier, elle a dit 
à la duchesse de Norfolk qui lui donnait le bras... (c'est miss 
Price qui Ta entendue, et miss Price est une personne en qui 
l'on peut avoir confiance) elle a dit : « Quand je devrais me 
« perdre, je déshonorerai la reine!... » 

LA REINE. 

Ociel!... 



ABIOAÏL. 

Et puis elle a ajouté : « Il vient de m'arriter d'importantes 
« nouvelles dont je profiterai. » Mais çUea se sont éloignées, et 
miss Price n'a pn en entendre davantage 

LA REINE. 

De quelles nouvelles voulait-elle parler? 

AB16ÀÏL. 

De nouvelles importantes. 

UREUfIS. 

Qu'elle vient d'apprendre?... 

ABI6AÎL. 

Peut-être des nouvelles politiques*.* 

LA REWE. 

Ou plutôt cette entrevue que nous avions projetée pour hier 
au soir? 

ABIGAÎL. 

OÙ est le mal? 

LA REINE. 

A coup sûr !... car hier si je désirais^ el devapt loi, inter- 
roger Masham, c'était pour qpe aifaire grave et Importante... 
pour savoir jusqu'à quel point on m'abusait... pour connaître 
enfin Ja vérité ! 

ABIGAÎL. 

Ce qui est bien permis! surtout à une reine! 

LA REINE. 

Tu crois? 

ABIGAIL. 

C'est un devoir ! (Vitemen».) Et puis enfin, qu'aurait-elle à dire?... 
Vous ne l'avez pas vu, (a pan.) grâce au ciel ! (at» laUifiieiioo.) Et 
maintenant qu'il est prisonnier... c'est impossible l 

LA REINE, atec emlMrru. 

Et si cela ne l'était pas? 

ABIGAÎL, «Aayé«. 

Que \'oulefr<vou8 dire? 

LA REINE, avec joie. 

Tu ne sais pas, Abigaîl : il va venir, je l'attends! 

ABIGAÎL, mement. 

Vous, Madame? 

LA REINE, Ini prenank la main. 

Qu'as-tu donc? 
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ABIGAÏL^ an>c émolÎM. 

Je tremble!... j'ai peur... 

LA REINE^ avec reconnaissance et se leranl* 

Pour moi!... Rassure-toi!.., aqoun danger... 

ABIGAÏL. 

Et si la duchesse le savait dans le palais... dans votre apparte- 
ment.., à une pareille heure !... Mais non, Voire Majesté Tespère 
en vain... Masham est confié à la garde de BoliQg];>rol^e^ qui m 
peut, sans s'exposer lui-roèmey lui rendre la liberté!... et 
c'est impossible... 

LA REINE, loi montrant la porte dnfoi^à gaoehe, qai vient â^ovrm^ 

Tais-^oi!.., leToîQi.,» 

ABIGAÎL, voalant courir T«rs Mulup» 

Ociel! 

LA REINE, k r^te^as^ 

Ne me quitte pas. 

ABIGAÏL, aTee jalousie. 

Oh! non, Madame, non certainement! 

SCËNË VIL 
IfÂSHAM, LA REINE, ÂBI6AIL. 

(Mashan s'aTanee lentenent, salve respeclneusement la reine, oui, avep émotioii f^ stqi loi 
parler, lui lait signe de ta main d'avancer.) 

LA REINE, }^ à AbigaU. 

Ferme ces portas.., et reviens! (Abigai} ffir^e h. p^rto jju c^biqet i 

droite et eelles du fond, et revient vivement se placer près de la reine.) 
MASHAM. 

Lord polingbroke m'envoie présenter à Votre Majesté ces 
papiers qu'il ne pouvait, dit-il, confier qu'à mol, et qyi sont de 
la dernière importance!... 

LA REINE, avec bonhs, et prenant tes pepiwt 

Cest bien, je vous remercie ! 

MASHAM. 

Je dois les lui reporter avec la signature de Votre Majesté. 

LA REmË. 

C'est vrai ! ... je l'oubliais ! . . . (Blle pasee près de la tat>te i gauche et s'assied. 

Regardant les papiers.) Ah! mOU DicU ! COmmC Cn VOilà !... (Elle ôte sel 

gants, prend une plume et signe vivement sens les lire les diverses ordonnances. Pendant 

ce temps, Hasham s*ett approcHii d'Abigall qui est de l'antre celé, k l'estrémité à droite. 

MASHAM. 

Eh ! mon Dieu ! miss Abigaïl, comme vous voilà pâle 1 
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ABIGAlLy à d«mi<-Toix, avec émotion. 

Ëcoutez-moi^ Arlhur... j'ai le crédit... le pouvoir de la 
duchesse ! 

MASHAH^tTeeioia. 

Est-il possible? 

ABIGAÏL^ dt m«me. 

La faveur de la reine! Et je suis décidée à repousser tous ces 
biens... à y renoncer... 

MASHAM^ étonné. 

Et pourquoi? 

ABIGAÏL. 

Pour vous!... Quelque fortune qui vous puisse arriver, en 
feriez-vous autant? 

MASHAM, YiTêment. 

Pouvez-vous le demander ? 

ABlGAÎL, tremblante. ' 

Eh bien! Arthur, vous êtes aimé d'une grande dame... la 
première de ce royaume... 

MASHAM. 

Que dites-vous? 

ABIGAÏL. 
Silence !... (Lai montrant la reine qni a achevé de sigoatt et qui s'aYanee vers lai.) 

La reine vous parle. * 

LA REINE. 

Voici les ordonnances que Bolingbroke vous avait chargé 
d'apporter à notre signature... 

MASHAM. 

Je remercie Votre Ma^jesté, et vais annoncer à mylord qu'il est 
ministre ! 

LA REINE. 

C'est généreux à vous, car le premier usage qu'il fera du pou- 
voir sera sans doute de poursuivre l'adversaire de Richard 
Bolingbroke, son cousin. 

MASHAM. 

Je ne crains rien!... il sait comment ce duel s'est passél 

LA REINE. 

Et puis, vous avez pour vous de hautes protections... la nôtre 
d'abord, et, bien mieui encore, celle de la duchesse ! (siie va t'at. 

aeoir sur le canapé i gauche du «peclateur. Mariiam est debout devant elle, rt Abigall 
debout derrière le caufé «ur lequel elle s'appuie en regardant Matham.) On m'a 
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assuré^ Masbam^ mais vous a'en conviendrez pas^ car vous êtes 
discret^ on m^a assuré que vous Taimiez... 

MASHAM. 

Ifoi^ Madame... jamais! 

LARRINB. 

Et pourquoi donc vous en défendre? la duchesse est fort belle, 
fort aimable, et le rang qu'elle occupe... 

MASHAM. 

Ab! qu'importe le rang et la puissance... on y songe peu 

quand on aime. (Regardant Abi«a1l <{Qi eil daboot darrièrâ la reina.) Et j'aime 
ailleurs. (Abigall fait on geste d'effroi.) 

LA REINE, baisiant le« yeux. 

Ab! c'est différent... Et celle que vous aimez est donc bien 
belle! 

MASHAM^ avee amour, et regardaii* AUgalI. 

Plus que je ne peux tous dire... (se reprenant) Je veux dire que 
je Taime... que je sais heureux el fier de cet amour; punissez- 
moi. Madame, si, même fci, devant vous et à vos pieds, j*ose 
l'avouer... 

LA REINE, se lerant bmsquement. 

Taisez-vous t.. . n'entendez-vous pas? 

ABIGAÎL, montrant la porte dn eabinet* 

On frappe à cette porte ! 

MASHAM, montrant les portes da fond. 

Ainsi qu'à celles-ci! 

ABIGAÏL. 

Et ce bruit au dehors!... les appai*tementg se remplissent de 
monde. 

LA REINE; 

Comment fuir maintenant?... (Apart,aTeeeflroi.) et cette phrase 
de la duchesse! (Uaot.) Et si on le voit ici... 

ABIGAÏL. 
Là, sur ce balcon... (Masbam s'élance sor le balcon igancht; Abicall refernM 
k fenêtre.) 

, LA REWE. 

C'est bien... va leur ouvrir. 

ABIGAÏL. 

Oui, Madame... mais du calme... du sang-froide 

LA REINE. 
Oh! j'en mourrai. (Abigail ^ ouvrir le> portes du rood.> 
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SCÈNE VIII. 
Lb8 précédents, la DUGHE$S£ DS MARLBOROUG, kt plusieurs 

SEIGNBDRS; BOLINGBROKB^ «ntmiapr^^fn* 

(Abigall va ouvrir la porto à droite, i*»h cortent plotienr* demoÎMllei d'honnear.) 

LA RElME. 

Qui ose ainsi, à cette heure... dana mefl cppàrteméiltei.. Ciel ! 
la duchesse... Une pareille audace I... 

LA DUCHESSB) regardait aotottf d'elte dim» rtpJiMirMiiMt. 

M» sera pardonoée par Votre Msyesté, car il s'agit d'impor- 
tantes nouvelles... d'où dépend le sakii de XÈXaXl 

lA BEINÇ^ avec iaprti«iw0. 

Lesqoellea? 

LA DUCHESSE, examinant toiyonra Tappartement. 

Des nouvelles (|ui mettent eu rumeur. . . et citent toute la ville... 

(A part, et regardant le balcon.) Il ne peut être C^e là« tHiat.) Lord Harl- 

borough m'apprend que l'armée française vient d'attaquer à 
Ûenain les lignes du prince Eugène^ et a remporté une victoire. 
complète. 

BOLINGBROKE^ rr<H4n|tpl. 

C'est vrai ! 

LA DUCHESSE, eonrant à la fenêtre. ^^bigalI fait c[nelqiia& pas pour la retenir, «t m 
trouvé iînei placée entre la ducheise et la reine. 

Tenez... entendez-vous les cris furieux de ce peuple t 

BOLmGBROKB. 

Qui demande la paix ! 

LA DUCHESSE, qui vient d^oiivrîr là fenêtre, et poussant un cri. 

Aht Monsieur Mashan dans l'appartement de la reine! 

LA REINE, à part, et voyant paraître Hasharn.^^ 

C'est fait de moi I " 

ABI6AÎL,baaàlareiné. 

Non, je l'espère !..i (Tombant à se» gônooi.) Gi'àce> Madame !... 
grâce !... c'est moi qui à votre insu.. . l'avais reçu cette nuit... 

« LA IHJCHESSE^ avee eol^. 

Quelle audace!... Vous osez soutenir... 

ABIGAÏL, baissant les yeux* 

La vérité! 

MASBAn, s'inclinent. 

Que Sa Majesté non^ punisse lobs detit ! 

LA REINE, bas à Bblingbroka, 

Bolingbroke, sauvez-nous ! 
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BOLING6ROKE9 s'aTânçanl f<Tt Im seigneurs de la cour qni lont dans le fond» et 
, prenant le milieu du théâtre. 

Permettez !.. J'ai à vous d ire. . . 

LA DUCHESSE^ s'adresMnt à Bolingbroke. 

Et moi, je demanderai à Mylord comment un prisonnier con- 
fié à sa garde est libre en ce moment, et par quel motif? 

BOLINGBROKÉ, se tournant vers Tasseinbli-e. 

Un motif auquel volis auriez tous cédé cornme moi, Mylo^ds! 
il. Masham m'a demandé, sur sa parole et sur son honneur de 
gentilhomme, ta permission de faire ses adieux à Abigaïl ChuN 
chill... sa femme... 

LÀ REINE ET LA DUCHESSE, ponisant an en. 

Ociell... 

LA REINE, atec a^iUtioa. 

Messieurs!... Messieurs!... (Leur faisant signe de s'éioigaer.) Un ins- 
tant, je vous prie!... (lU s'ëloignent tous de quelques pas; la reine reste seule iw 
le devant dn théâtre àUe Bolingbroke.] 

La REINE, i Jemi-Toik. 

Ah! qu'avez-vous fait?... 

BOLINCBROKE, de même. 
Vous m'avez dit de vous sauver..', (a la reine qui ne peut eaeher son 

«motion.) Allons, ma souveraine... el puis, fallait-il laisser désho- 
norer cette jeune fille qui venait de se dévouer pour Votre 
Majesté? 

LA REINE, avec courage, et comme ayant pris sa résolution. 
Non !... (A dcmi-Toii.) Dites-leur d'approcher. (Bolingbroke fait on lignai 
Abigail et Masbaro, qui s'étaient tenus à l'écart, l'avancent timidement.) 
LA REINE, aTee émotion et à voix baase, i Abigail. 

Abigaïl... ce que vous venez d'entendre... il faut que cela 
soit .. ne le démentez pas... Encore cette preuve de dévoue- 
ment... et ma reconnaissance, mon amitié vous sont à jamais 
acquises... 

ABIGAÏL, i la reine, avec épanebement. 

Ah! Madame... si vous saviez... 

BOLINGBROKE, lui coupant la parole. 

Silence ! . . . (Il fait ligne i Masham qni, à son tour, l'aTanct: prés de la reine.) 

LA REINE. 

Quant à vous, Masham... 

BOLINGBROKE, bas, à Masham. 

Refusez ! * 

L^ REINE. 

Je sais que d'autres idées, peut-être... mais par le dévoue* 
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ment que vous lui portez... votre reine vous le demande..» 

MASHAM. 

Moi; Madame.. 

LA REINE. 
Elle vous l'ordonne ! (Ton* deu s'inclinent et puient i droite da théâtre.) 
LA REINEy s'adrenant aux personnes de la cour, et prenant le milieu du thftâlra. 

Mylords et Messieurs^ les graves événements que madame la 
duchesse vient de nous apprendre vont hâter des mesures que 
nous méditions depuis longtemps. Sh* Harley, comte d'Oxford, 
et lord Bolingbroke, mes nouveaux ministres, vous expliqueront 
demain nos intentions... Nous rappelons mylord duc de Marlbo- 
rough dont le talent et les services deviennent désormais inu- 
tiles; et, décidée à une paix honorable, nous entendons que, 
dans le plus bref délai, les conférences s'ouvrent à Utrecht, 
entre nos plénipotentiaires et ceux de la France. 

BOLINGBROKE, qui est placé à droite entre Masham et Abigall, bas à Abigall. 

Eh bien, Abigaïl, mon système n'a-t-il pas raison? Lord 
Marlborough renversé... l'Europe pacifiée... 

MASHAH, lui remettant les papiers que la reine a signés. 

Bolingbroke ministre ! 

BOLINGBROKE. 

Et tout cela, grâce à un verre d'eau ! 



FIN DU VEURE D'eaD; 



UNE CHAINE 
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Théâtre^rançais. — S» noyembre 1841 , 



P£1S0NNAGES 



EMMERIG D'ALBRET, jeune com- 
positear. 

(IT.F.R A MBF. A U, négociant, son oncle. 

M. P£ SAINT -GÉRAJ^, contre- 
amiral. ^ 

HECTOR BALLANDARD, a?Oné. 



ALINE, fille de Glérambean. 
LOUISE, femme de Saint-(?éran. 
Un DoMESTiâuB de M. de Sakit-Gérai» 
Un Domestique d'Emmeric 
Un I>oiibstique de Thôtel. 
Un Notaiiub. 
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ACTE PREMIER 

Un appartement d'artiste trës-éléçant. Un piano à droite. Près du piano , et faisant face au 
fpeelatcur, une table couverte d'un ricbe tapis et sur laquelle sont des albums, des pa- 
piers de musique. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HECTOR, eatrant par la porte dn fond ; EMMERIG^ à droito , assis devant son 
pianof et la tète appuyée sur sa main. 

HECTOR^ gaiement. 

(Test moi... c'est un profane dans le temple des arts! 

EMMERIC, levant la tète. 

Mon ami Ballandard ! 

HECTOR. 

Je te dérange? Tu étais là devant ton piano à travailler, à 
chercher quelque mélodie? 

EMMERIC. 

Non... Je ne faisais rien. 

HECTOR. 

Tant pis! Nous attendons de toi un second ouvrage, digne de A 
ton début... A vingt-cinq ans obtenir sur notre première scène ^ 
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lyrique un succès qui fait tourner toutes les tètes !... C*est su- 
perbe... c'est admirable!..* Et moi, Hector Ballândard, avoué 
de première instance, je suis fier de pouvoir dire au Palais : 
C'est Emmeric d'Albret, mon compatriote et mon ami d'en- 
fance. Il est, comme moi, de Bordeaux ^ nous ne nous sommes 
jamais quittés, (lui remettant uns i«ure ions eiiTeiopp<;.) Voici encore Une 
lettre qui est arrivée ce matin pour toi, sous enveloppe, à mon 
adresse. 

EMMERIC, mettant la lettre dans sa poche. 

Je te remercie... Cela t'a dérangé... 

HECTOR. 

Du tout : je n'ai affaire au Palais qu'à midi, à la quatrième 

chambre... J'ai le temps! (Toncbant U poehe où Emmené aserrtsH Utlre.) 

C'est toujours poUf ce pfocès dont tu dois ine parler. 

KMMBRIC. 

Oui, mon ami. 

HECIOa. 

Quand il te plaira, à tes ordres... Un client tel que toi donne 
du relief et du brillant à une étude! 

EMMERIC. 

La tienne n'en a pas besoin !... C*e8t^ dit-on, une des meil- 
leures de Paris, grâce à ton activité, à tes talents, et surtout à 
ta réputation d'honnête homme ! 

HECTOR. 

Que veux-tu? Cest à présent le seul moyen de se distinguer... 
Ils ont trouvé cela original pour un avoué... et ma clientelle a 
doublé ! 

EMMERIC * 

Ainsi que tes bénéfices .. car oa prétend que tu gagnes par 
année une quarantaine de mille francs. 

HECTOR. 

Un peu plus, un peu moins... Je végète dans la poussière 
d'une étude, au milieu des iicitations et des saisies immobi- 
lières; ou, dans les grands jours, plaidant au Palais quelque 
référé ou quelque mur mitoyen qui ne trouve pas d'avocats! Du 
reste, et quoi que je fasse, obscur et inconnu, ignoré de tous, 
excepté du client qui demande mou adresse le jour du procès et 
qui l'oublie souvent le jour des honoraires!... Tandis que toi, 
quelle brillante carrière! De? bravos! de la forlude et de la ré- 
putation! Une vie d'artiste est une vie de plaisirs! Tu passes les 
matinées avec les plus jolies actrices de Paris, et tes soirées 
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dans la haute société, où Part ïfiuslcal est tellemeTit en honneur 
qoe Ton dit même ^aisnnt u w\x.) que des grandes dames que 
ToDine m'a pas nommées, des duchesses, des marquises courent 
après toi... 

«MMEJIIC, TivèoièBl. 

Comment 

Par amour pour la musique! Et, à propos dé ceîa, j'ai un ser- 
Yice à te demander. On donnera bientôt ton nouvel opéra 

EMlffiaiC. 

On a mis le premier acte à Tétude, il n^ a qu« celui-là de 
terminé. 

HECTOJ^. 

Ëh bien ! faifr«moi le plaisir de me mener à la répétition. 

BiCMeaio. 
Quand ta Youdras... 

HECTOR. 

Je te remercie! (àwe enb^at.) Et, dis-moi donc, J'entrerai siir 
le théâtre... dans les coulisses... je pourrai parler à ces dames! 

BMMERtô. 

Certainement... 

BBCTOft. 

Je n'oserai pas! 

BMMEUO> riaslb 

Allons donc!... 

HECTOR. 

Et puis, ensone un autre service!... Si tu pouvais obtenir 
pour moi, de quelque duchesse du feubourg Salnt-Oermain, 
une invitation de bal ou de conoeri... 

EMMERIC. 

C'est dit. 

HECTOR. 

Une invitation que je puisse montrer, ou du moitls laisser 
voir... Cela me sera très-utile... j 

EMHBRIC. 

En quoi donc? - 

HECTOR. 

Je vais te le dire... \én concdence.) Je voudrais me marier* 

EMMkniC, TiTement. 

Tu fais bien!... surtout ^i c'est une inclination. 
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HECTOR. 

Oui, mon ami, une inclination... et une affaire!... une jolie 
femme et une jolie dot... qui achèverait de payer ma charge... 
Le père donne deux cent mille francs d'abord, sans compter la 
suite. C'est un riche marchand de Bercy... Et sa fille, made- 
moiselle Victoria Giraut, me plaît beaucoup... Elle est char- 
mante et a reçu une éducation très-distinguée... aussi elle se 
nommait Victoire, et elle tient à ce qu'on l'appelle Victoria... 
Elle a étudié la peinture et la musique. 

EMMERIC. 

Ah! elle a de la voix? 

HRCTOR. 

Non, grâce au ciel! Elle est comme moi, elle chante faux... 
et de ce côté-là, du moins, il y a de l'harmonie dans le mé- 
nage!... MaisToilà où nous cessons de nous accorder!... Elle a 
de l'imagination, de la poésie ; elle rêvait un mari idéal, vapo- 
reux; enfin, il lui faut une grande passion... et je suis un 
avoué... qui n'ai jamais fait la cour à personne... Je n'en ai pas 
le temps!... toute la semaine à mon étude. Autrefois seulement, 
avant d'avoir acheté ma chaîne, j'étais amoureux le dimanche... 
Et encore qu'est-ce que c'était, des grisettes! 

EMMËRlC. 

11 y en a de charmantes. 

HECTOR, d'an air dédaigneux. 

Oui, c'est jeune... c'est gentil, c'est gracieux, si on veut... 
Mais rien de distingué!... des piqueniques, des parties d'ânes à 
Montmorency, des dîners sur l'herbe, où Ton irit comme des 
fous!... C'est bien ennuyeux! " • 

EMMERIC. 

Cest délicieux ! 

HECTOR. 

Ça ne mène à rien... Tandis que si jMtais lancé comme toi, 
un homme à la mode... un homme à aventures, mademoiselle 
Victoria Giraut m'adorerait... Avant-hier, déjà, je lui ai dit que 
tu étais mon ami... Tu ne m'en veux pas?... mon ami intime... 
cela à produit le meilleur effet!,.. Si elle sait que je vais dans 
les coulisses et surtout chez les duchesses, cela me relèvera à 
ses yeux. 

EMMEOIIG. 

Je comprends. 
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HECTOR. 

Parce que les duchesses^ vois-tu bien^ cela a été le rêve de 
toute ma vie... quelquefois même, quand j'étais maître clerc, 
j'allais le soir après mon étude les voir monter en voiture, à la 
sortie de l'Opéra ou dçs Italiens... Et en contemplant leurs toi- 
lettes élégantes, leur air fier et distingué, les armoiries et les 
livrées qui chamarraient leurs carrosses, je me disais : Est-il 
possible qu'il y ait des gens assez heureux, pour se faire aimer 
d'elles! Aimé d!une marquise, d'une comtesse, même d'une ba- 
ronne, faute de mieux, ce doit être délirant!... Je rentrais alors 
à pied,. éclaboussé par elles... Et, pensant à toi, je me répétais; 
Mon camarade Emmeric est-il heureux !... C'est la seule fois 
que je t'aie porté envie... 

EMMERIC 

Et tu avais bien tort! Te rappelles-tu la fable d'Icare. 

HECTOR. 

Certainement ! Je ne suis pas encore assez... avoué pour avoir 
oublié ma mythologie !... Mais, grâce au ciel, tu n'en es pas là! 
tu ne tombes pas, au contraire ! 

EMMERIC. 

Ma foi, je n'en suis pas loin!... Le tourbillon de ces hautes 
régions vers lesquelles j'ai voulu m'élever m'empêche de me 
créer, comme toi, une position solide , honorable et indépen- 
dante!... Ce monde élégant et futile où je n'avais rien pour 
réussir, et où, malgré moi, je suis lancé, me prend tous les 
instants que je devrais donner à l'étude... Les plaisirs vous ac- 
cablent d'affaires et de soins étrangers à vos travaux... Dans ce 
moment, encore^ ce billet que tu viens de me remettre... (u tînat 

d« a* poche.) 

HECTOR. 

N'est-ce pas pour un procès? 

EMMERIC , lODriant avec ironie en ounuit la lettN. 

Eh! oui, un procès... gagné depuis longtemps. Maïs pour dé- 
tourner les soupçons... pour que mon nom ne frappe pas con- 
tinuellement ses gens qui me connaissent, on adresse les lettres 
à toi que l'on ne connaît pas; maître Ballandard... un avoué... 
ça a l'air d'une lettre d'affaire. 

HECTOR. 

Et c'est une lettre d'amour de quelque marquise? 

EMMERIC 

Elle me rappelle qu'il y a demain, à l'Opéra, une représen- 
tation à bénéfice, où je dois l'accompagner. 
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HECTOtt, vivémenU 

Dans sa vôituî'e?... dans sa loge?... 

EMMEtitC, s'asseyant devant la table* 

Oui, san§ doute... Mais cette loge, U n'y en avait plus, elles 
étaient toutes retenues; il a donc fallu, et n'importe comment, 

en trouver une... (Montrant un coupon (jq'il tire du tiroir de ta Ubie.) nU- 

méro 10^ première de Face Ji droite, entre les colonnes... Et 
sais-tu ce que cela me coûte ? 

HECTOR. 

A vingt-cinq ou trente francs la place, cela doit te faire au 
moins... 

ÊMMERIC, avec impatience. 

Je ne te parle pas de cela.., (I) j^tle rar UliMe l'enveloppe et cache dam 
let feuillels d'vn manuacrit |a jellrf qa'ij tenait ( U ma», anlt \\ niat loua «pe aatr« 
enveloppe le coupon de loge quM a pris dans le tiroir de la tcble, cacheté la lettre, 
la met dans sa poche et se (ève pendant les phrases suivante^.] QiaiV dCS démar- 
ches, des courses eï du temps qiie cel^ rn*â pi*is... toute la 
journée d'hier â là i'echnrche et à la Conquête d'une loge^ au 
lieu de rester là, devant mon piano | à ëcrire ce quintette que Je 
venais de trpuyer et dont j'ai perd^ je motif,,, ce quiptette que 
mes acteur? attendaient,., \o'\h comment je ne travaille pas, 
comment je o^ faiç rien , et pourquoi won opi^ra oe sera jamais 
uni! 

HECTOR. 

Tant pis ! car je connais des gens qui se faisaient une grande 
fête d'assister a, la première représentationt 

EMMERIG, 

Eh ! qui donc ? 

HSCTOR. 

Ta famille, M. Glérambeau ton ooele^ et safilla, k charmante 
Aline. 

BMVERie. 

Ma cousine ?••• 

HECTOR. 

Je crois même que c'est pour ça quelle est venue à Paris ; 
elle le désirait depuis bien longtemps. 

EMMBRIG. 

Ed vérité!... 

HECTOR. 

Et grâce à cette maladie de langueur qu'elle a eue..i 
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EMMERIC. 

Oui.;, pauvre Aline! je l'ai \ue si souffrante! 

HECTOR. 

11 n'y paraît plus! fraîche et jolie comnae les aiftours... Mais 
elle a persuadé à son père que l'air de la capitale lui ferait du 
bien... et quand on est un des premiers négociants de Bor- 
deaux, et qu'on n'a qu'urne fllle... 

BMMERie. 

Et quand yiennent-ils? 

HECTOR. 

Eh ! mais... ils devraient déjà être airivési 

EVIIER1C. 

Comment le sai&-tu ? 

HSCTOR. 

Ne suis-je pas l'homme d'affaires dé M. Clérambèaut... A«4u 
oublié ce procès si embrouillé que je lui ai gagné, et pour le- 
quel j'ai fait deux voyages, l'année dernièrej à Bordeaux... Il 
m'avait donné ses pleins pouvoirs pour lui retenir un apparte- 
ment. 

EMMERIC. 

Eh bien? 

HECTOR. 

Eh bien? j'ai pensé qu'au coin de la rue de Richelieu; et du 
boulevard des Italiens... il y avait un hôtel très-confortable... 
l'hôtel de Castillè. 

BMMERIC. 

Celui-ci ! 

HECTOR. 

J'ai retenu l'appartement du premier, deux mille francs par 
mois... Ton oncle est riche, et puis Tavanlage de loger dans la 
même maison que son neveu... 

EMMERIC, lui ««uUnt «u G4«. 

Ah! mon ami, quelle bonne idée! quelle joie de revoir ma 
famille!... Aline, ma sœur, ma compagne et mon élève! Nous 
faisions de la musique ensemble. 

HECTOR» 

Nous serons ses chevaliers. 

EMWERÏC» 

Tu donneras le bras h mon oncle. 

HECTOR. 

Nous les conduirons partout... Au palais de justice* 
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EMMER1C. 

A la première représentation de mon opéra. 

HECTOR. 

11 n'est pas acheyé!.. 

EMMERIC, vivement. 

Il le sera!., je veux qu'elle soit témom d'un triomphe... car 
elle s'y connaît... Une voix charmante! et un goût... Je me re- 
mets à l'ouvrage... (Courant »a piano.) J'ai fctrouvé mon quintette, 
fai le motif^ écoute plutôt... 

HECTOR^ prenant une chatsa. 

Quel plaisir ! (s'arrôunt ) Tais-toi donc ! 

EMMERIC^ «'arrêtant.. 

Comment?... 

HECTOR^ écoutant aaasi. 

On monte l'escalier... N'entends-tu pas?. 

EMMERIC, de même. 
Eh ! oui! cette voix !... (La porte s'ouvre.) 

SCÈNE IL 
HECTOR, CLÉRAMBEAU, ALINE, EMMERIC. 

EMMERIC, s'écriant de loin. ' 
Ah! mon oncle!... ma cousine !... (Courant i Aline, qu'il embrassa i 

plusieurs reprises.) Chère Aline ! Quel bonheur de se revoir !... 

CLÉRAMBEAÇ, passant entre eux deux. 

Eh bien ! ... eh bien !.. et moi ? 

EMMERIC, lui serrant la main. 

Bonjour, mon cher oncle. (Regardant Aline ) Mais depuis un an^ 
depuis mon dernier voyage à Bordeaux... comme ma cousine 
est embellie ! 

ALINE. 

Elrmon père, qui disait que non... 

CLERAMBEAU, la prenant par la main. 

Salue donc notre ami, notre avoué, M. Ballandard, et re- 
mercie-le de l'appartement qu'il nous a choisi, 

ALINE. 

Il est charmant ! 

CLERAMBEAU. 

Vous ne ip'aviez pas écrit que mon neveu demeurait dans cet 
hôtel;, on vient de nous l'apprendre. 
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HECTOR. 

Lne surprise que je vous ménageais, 

AUNE. 

Juste rétage au dessous!... Comme ce sera commode pour 

mon cousin.... (A. Clérambeau, et baissant les yeux.) quaod il vicudra VOUS 

voir. 

CLÉRAMBEAU, brasqaement. 

Je n'entends pas qu'il se dérange... je veux qu'il agisse sans 
façons... comme nous... Tu le vois, nous venons, en arrivant, 
te faire notre visite; mais ça ne t'oblige à rien. 

EMMERIC. 

Gominent, mon oncle?... 

CLÉRAMBEAtJ. 

Tu as à travailler... il faut qu'un artiste travaille. 

EMMERIC. 

ik y a temps pour tout... Je vous accompagnerai dans le 
monde, je vous y présenterai. 

GLÉRAMBEAD. 

Je te remercie, je m'en abstiendrai. 

HECTOR, à Clérambaaa. 

Il est lancé dans la haute sociélé. 

CLÉRAMBEAU. 

Raison de" plus : il y règne des mœurs qui m'elBfraieraient 
pour une jeune fille. 

EMMERIC. 

£h! qui vous a dit cela? 

CLÉRAMBEÀtl. 

Vos livres et vos papiers publics... Apprenez, Monsieur, qu'à 
Bordeaux nous lisons tout ce qui paraît à Paris. 

RMMERIC, lai prenant la main, d'na air de eompassioB. 

Mon pauvre oncle!... 

CLÉRAMBEAU. 

Qu'est-ce que c'est? 

EMMERIC, riant. 

Je ne vous fais pas de reproches, vous êtes plus à plaindre 
qu'à blâmer... WA\s vous avez peut-être tort de nous juger à la 
lecture... Nos moeurs sont plus'honnètes que nos écrits... et si 
vous restez quelque temps parmi nous, vous trouverez qu'il y a 
encore quelque décence et quelque bon ton dans nos salons, de 
la vertu danS) les familles, de bons ménages dans le monde c^ 
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des honnêlesgens partout... inéme au Palais^ demandez à Bal- 
landard. 

CLÉRAMBEAU. 

Lui ! je Tcxcepte, je le connais... il est de Bordeaux... C'est 
une candeur^ une pqreté de mœurs... (Regardant mo D«?en.) bien 
rares ^6 nos jours... Et puis, avec lui, tôt ou tard les procès 
finissent, tandis qu'avec les autres... 

EUXEaiC. 

Vous voyez bien..^ 

CLÉRAMBEAU. 

Une exception ne prouve rien.,». Et vous, ftonsieur, vous ne 
Toyez jamais les choses que du beau côté, comme votre père^ du 
reste, Balthazar d'Albret, pion cher beau-frère, qui était tou- 
jours dans ridéal et moi dans le positif... Ne fût-ce que par 
amitié pour votre mère... ma pauvre sœur, je voulais associer 
son mari à mon commerce... Il aurait fait comme moi une 
bonne et solide fortune... Mais non^^ au^icu de rester dans 1^ 
marine marchande, où Ton gagne de Targent... il a voulu entrer 
dans la marine royale. 

EMMERIC. 

Où Ton gagne des épàulettes... de la gloire... 

CLÉRAMBEAU. 

Et des boulets !... Emporté à Navarin, il m'a laissé sa veqve, 
qui n'a pas tardé à le suivre... et son filé que j'ai élevé chez 
ntoi, que je voulais aussi diriger vers le commerce... commis 
d'abord... (jeuvti» coup dViUm sa elle.) ¥>% puls, qui sait? D'autres 
vues... un bel avenir, qui aurait continué la maison Glérambcau 
junior de Bordeaux... Mais, bah ! avec cette famille-là on se 
trouve toujours dans des directions opposées à celle qu'on vou- 
lait prendre... Et un beau jour, voilà que j'entends répéter de 
tous les côtés que mon neveu a des dispositions... des talents... 
du génie!... 

EMMERIC. 

Non, mon oncle... mais le désir de ne plus Vous être à chairge 
et de m'acquitter de vos bienfaits... 
Cléramrbaù. 
Mes bienfaits!... qui est-ce qui t'en puiait?... personne! 

EMMERIC 

Moi! qui ne les oublierai jamais ! 

clëramreau. 
£h bienl éiait-ce une raison pour m'abandonner?... pour 
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avoir... du génie«..Qui est-ce qui t'en demandait?... qui t'a 
donné ces idées-là?... Était-ce moi?... Et surtout des idées de 
musique... moi^ qui n'ai jamais pu en comprendre une note. 

HECTOR^ passant devant Aline et dimnaitt nbe poigné« àt nain à Gléttmbea*. 
Enchanté de faire votre partie... (Jlline remonte le Ikéfttre at revient M 
placer entre Clërambean et Bmmerie.) Et moi aUB8i> J6 ne COQiprends paS la 

musique^ mais je l'aime. 

• GLÉRAIIBEilU. 

Moi^ je kl déteste en particulier et les arts en généra) !... A 
quoi sert un peinti^?..* A quoi sert un mij^icien?... A porter le 
trouble dans les famillô8> à monter la tête des jeunes personnes, 
à leur faire perdre detant leur piano un temps qu'elles pour- 
raient euploier à eahuler ou à tenir les livres en partie 
double^ 

âumi. 

Mais^ mon père... , 

CLÉRAMBEAU. 

Je ne die pas cela pour toi, qui soignes les écritures et la cor- 
respondance».. 

ALHW. 

Et le ménage... 

C'est vrai ! et si fai le désagrément de m'entendre dire tous 
les jours : «Votre fille chante oftmme madame Malibran... » 
Ce n'est pas ma fente, mais celle de men neveu... Et, à présent, 
impossible de la corriger... car cela dateée loin. Dans leur en- 
fance, et pendant que j'étius à faire ma caisse ou mes borde- 
reaux, j'enbeqdais dans ma isaison^ k maison de commerce Glé- 
rambeau junior, un tapage infernal... des morceaux d'ensemble 
que monsieur composait déjà et qu'il exécutait seul avec sa cou- 
sine... des finals, des quintettes et des duos... toujours le 
même ; « Je t'aimerai... Tu m'aioieras toute la vie. » Et si j'a- 
vais été le mâtttre!... mais on ne l'est pas quand on n'a qu'un 
enfant..; une fille unique que l'on, craint toujours de perdre... 
et il faut bien alors déroger malgré soi à^es principes... Mais si 
la Chambre, qui a déjà su pjvrimé la propriété littéraire, si la 
Chambre, qui est en voie d'économie et de progiès, supprimait 
un jour les arts et les artistes, je crierais bravo!... H y, a là un 
ir.onsicnr dont je ne me rappelle pas le nom, mais qui est tou- 
jours ïdv de mon vole tant que je serai électeur! un mon. leur 
qui voudrait briser les harpes et les pianos en acajou por.r en 
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faire des métiers à la Jacquart!... Voilà un homme qui entend 
rinduslrie et les intérêts de tous ! 

HECTOR. 

' Excepté ceux d'Érard et de Pleyel. 

CLÉRAHBEAU. 

Qu'est-ce que ça me fait à moi? 

ALINE. 

Si^ mon père^ cela vous fait quelque choso».. Et quand tous 
avez vu Topéra de mon cousin... (a Emmeric.) car il a été joué der- 
nièrement à Bordeaux... noire ville natale... Et un succès!... un 
enthousiasme I... Ah! que j'étais heureuse etfière... Et pendant 
» les bravos, je me surprenais à être modeste, à baisser les yeux 
et à rougir de votre gloire, comme si c'était un peu la mienne ; 
c'est tout naturel... c'était de la famille... Et mon père lui- 
même, au second acte, après le duo... vous savez bien? ce duo 
d'amour qui est si beau... ils applaudissaient tous, ils deman- 
daient l'auteur, leur compatriote, qui n'était pas là... et alors, 
et par un mouvement spontané, ils se spnt tous retournés vers 
notre loge... nous saluant de leurs acclamations, nous honorant 
de sa gloire, nous, ses amis, ses parents... Ah ! cela vous a fait 
quelque chose. 

cléramkau. 

Non... non... 

ALINE. 

Si, mon père... je Tai vu... des larmes roulaient dans vos 
yeux ! . . . vous étiez ému et tremblant. .. 

CLÉRAM6EAU. 

Je le crois bien... j'avais une peur... ma fille qui se trouvait 
mal!... 

EMMERIC. 

Est-il possible?... 

CLÉRAMBEAU. 

La musique lui fait toujours cet effet-là, la musique de tout le 
monde... la première venue... et quand ma fille se trouve mal... 
j'oublierais tout... je donnerais tout. 

ALINE. 

Je le sais bien!... et cependant je n'en abuse pas. 

CLÉRAMBEAU. 

Non, tu es revenue tout de suite. 

ALINE. 

Et je ne vous ai rien demandé! 
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CLÉRAMBEAU. 

C*e8t vrai ! mais que cela ne f arrive plus... 

ALINE. 

Ah! c'est que cette partition est si belle!... Ils disaient tous : H 
ne fera jamais mieux... et moi^ je disais que si... N'est-ce pas, 
mon cousin, votre second ouvrage sera encore plus beau?... 
Vous me le promettez?... 

EMMBRIC. 

Oui, ma cousine*. 

ALINE. 

Ne fût-ce que pour les confondre.. Et puis, ce soir, vous 
nous en jouerez quelque chose... 

EMMERIC. 

Certainement! 

HECTOR, à Aline, d'un air de MtisfaetioB. 

J'irai à la répétition... 

ALINE. 

Vous, monsieur Ballaodard? 

HECTOR. 

n me Fa promis!.. 

ALINE. 

Et nous aussi, n'est-il pas vrai?... Vous nous y conduirez.*. 

EMMERIC. 

Trop heureux de vous donner le bras! 

CLÉRAMBEAU. 

Allons... voyons... il ne faut pas empêcher ton cousin de tra- 
vailler !... Dis-lui adieu et descendons, (n prend Aime par la main et re- 
monte avec elle le tliMtre, pendant qa'Bnmeric traverse et va ee placer à gauche, prèe 
d'Heetor.) 

ALINE. 

Un instant encore... C'est amusant d'être ainsi chez un gar- 
çon... avec son père, s'entend... et puis, mon cousin est très- 
bien logé... un piano superbe... C'est donc là que vous travail- 
lez... que vous trouvez des mélodies si gracieuses... et (Prenant on 

cahier qai est sur la table, près dn piano.) Ce grOS Cahicr... c'CSt VOtTB 

poème. . . Ah ! voyons. . . 

CLÉRAMBEAU. 

Mais, tu n'y penses pas... c'est d'une indiscrétion.,. 

EMMERIC. 

En quoi donc?.,. 

HECTOR. 

Un opéra, c'est fait pour être vu. 

T. IL iS 
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ALINE. ^ 

Et celui-là, tout le monde le verra... je Tespère; je puis bien 

OOmmencer... (RadMModant le théfttreen lisant le eahi«r.) Et VOicl d'abord 

des vers que je trouve très-bien! ... (Lisant »w i« manawrit.) 

Eu toi seule est moo âme, et ma vie, et mon être ! 
Te quitter, c'est mourir!... te revoir, c'est rendtre. 

CLÉRAMBEAU, ramatsanl an papier qai vient de tomber. 

Oui!... c^cst du joli... Et ceux-ci : « Que cette soirée de de- 
€ main, à TOpéra, me rend heureuse, mon ami... » 

ALINE, avac iaolioB. 

Mon ami... 

CLÉRAMBEAU, i Emmaric, et s'interrompant. 

Pardon!... mon neveu. (Sa ratoamant ^m Aiiaa.) Ma QUe... qu'as-tu 
donc?... 

ALINE, l'efforçant de ia remettra. 

lloi!... rien!... Rendez cette lettre à mon cousin. 

EMMERIC, avec embarru. 

Du tout... ma cousine, elle ne m'appartient pas» 

AUNE. 

Et à qui donc? 
A fiallandard. 
A moi!... 

CLÉRAMBEAU, riant. 

Si tu peui nous prouver cela... 

EMMERIC, pamnt près de la UUa à droita. 

Très-aii^ément... voici l'adresse qui raccompagnait... elle est 
de la même écriture... et vous voyez : « A Monsieur Ballan- 

« dard, avoué, rue de Gaillon. » (II repaasa prêt 4a Balludard at raptwid aa 
raaière plaça.) 

ALINE, avae j«ia. 

Est-il possible?... 

HECTOR, baa, à Bmmarie. 

Mais, mon amil... 

BKMIRIC, dt piM. 

Tais-toi donc! 

CLÉRAMBEAU, atopéfait, at axaminaat l'anTaloppa «vae n illt. 

Cest, ma foi, vrai!... Un cachet avec des armes... c*est ana 
grande dame!... Qui aurait jamais cm cela?... Hector Ballan» 



EMMERIC, héiiUiit. 
HECTOR. 
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dàFd^ que je regardais comme le plus pur et le plus chaste de 
tous les avoués... de première instance. 

HECTOR^ toujonrt retenu par Emmerie. 

Ça n'empêche pas... 

CLÉRAMBKAU. 

Alors, et d'après cela... jugez des autres... Fi! Monsieur... 

HECTOR, passant entre Clérambeau et Aline. 

Si vous vouliez m'écouter ! 

EHMERIC. 

Il venait me consulter sur une loge d'Opéra... et sur les 
aaoyens de se la procurer... 

SGËNË m. 

HECTOR, EMMERIG, CLÉRAMBEAU, OLLIVIER. 

OLLIVIER. 

On demande M. Clérambeau et sa fille... 

ALINE. 

Et qui donc? 

OLLIVIER. 

Un monsieur d'une quarantaine d'années, qui lels attend dans 
leur appartement... 

ALINE. 

C'est mon parrain, j'en suis sûre : il m'avait promis d'être ici 
à mon arrivée. 

CLÉRAMBEAU. 

Un grand seigneur... un pair de France que nous faisons at- 
tendre. 

ALINE. 

Adieu, mon cousin, à tantôt; adieu, monsieur Ballandard... 
N'oubliez pas la loge d'Opéra!... 

HECTOR. 

Mais quand je vous répète... 

CLÉRAMBEAU, à Kmmerie. 

Avais-je tort... quand je te disais qu'à Paris... 

ALINE, au fond da thé&lre. 

Venez-vous? 

CLÉRAMBEAU. 

Oui^ ma fille... l'im^noralité a gagné jusqu'à la basocho v<^ 
descends^ je descends... (u sort am Aiine.) 



â 
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SCÈNE IV. 
EMMERIG, HECTOR. 

EMMRRIC, retenant Hector qui remonte vers U porte. 

Non, te dis-je, tu resteras, tu ne les suivras pas. 

HECTOB. 

Je veux les détromper... 

EMMKR1C. 

Et à quoi bon?... Qu'est-ce que ça te fait?... 

HECTOR. 

Ça me fait que ton oncle est un client très-riche et très-moral, 
auprès de qui tu vas me faire du tort... et si cette épître... si 
cette conquête que tu m'attribues me fait perdre sa clieutelle. 

VMMERIC. 

Sois donc tranquille! 

HECTOR. 

Pourquoi enfin ne gardes-tu pas ton bonheur, toi, garçon, et 
me le donnes-tu à moi, homme marié, ou c'est tout comme... 
puisque je tâche en ce moment?... 

EMMERIC. 

Pourquoi?... pourquoi ?... parce que l'idée seule que ma cou- 
sine aurait pu croire ou supposer... 

HECTOR, avM forte. 

Ce qui existe, ce qui est vrai !... 

EMMERIC. 

Oui, sans doute... Mais quand je Tai Tue se troubler et pâ- 
lir... je n'ai plus su ce que je faisais... 

HECTOR. 

Tu l'aimes donc? 

EMMERIC^ TiTeneni. 

Moi? quelle idée!... Est-ce que je peux, est-ce que je dois y 
penser? 

HECTOR. 

Et qui t'en empêche? 

EMMERIC; 

Mon oncle est immensément riche!... et moi! 

HECTOR. 

A lui, la fortune... 'à toi, le talent... tout cela peut se marier 
ensemble... 

EMMERIC. 

Tu ne l'as donc pas entendu tout à l'heure? 11 déteste les arts 
et les artistes... 
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HECTOR. 

Sa fille les aime... elle les lui fera aimer.., 

EMMERIC. 

Jamais ! 

HECTOR. * 

Elle le suppliera. 

EMMERIC. 

11 sera inexorable. 

HECTOR. 

Eh bien ! elle se trouvera mal^ et tu sais que pour lui c'est 
un argument sans réplique... 

EMMERIC. 

Qui ne nous avancera à rien ; car si tu savais, si je pouvais^ 
si j'osais te dire... 

HECTOR. 

n y a do*nc d'autres raisons? 

I^MMERIG. 

Oui... il yen a. 

HECTOR. 

Eh bien ! alors^ à qui parleras-tu de tes affaires, si ce n'est à 
ton ami et à ton avoué ? 

EMMERIC. 

Ta dis vrai!... Eh bien... mon ami... quand je quittai Bor- 
deaux^ il y a quatre ans, ma cousine en avait treize ou qua- 
torze... ce n'était qu'uù enfant, et moi, déjà jeune homme, j'ar- 
rivais à Paris plein d'ardeur et d'ambition, rêvant les succès, la 
gloire et la fortune... Je ne connaissais pas les obstacles sans 
nombre qui arrêtent l'artiste à l'entrée de sa carrière... Ce ta- 
lent dont on m'avait flatté, ce feu créateur que je sentais en 
moi, comment leur prouver qu'il existait? Un peintre n'a besoin 
que d'une toile et d'un pinceau, et sans appui, sans protecteur, 
seal, dans sa mansarde, il compose le tableau qui, à la pro- 
chaine exposition^ doit dire à tous les yeux : « Arrêtez-vous et 
regardez ; il y alà du talent... du génie peut-être!...» Combien 
son sort est préférable à celui du compositeur, du malheureux 
musicien, qui, seul avec ses inspirations, sent les mélodies.qui 
le débordent sans pouvoir les faire arriver à vos oreilles. Pour 
se faire connaître, il ne peut, comme le peintre, acheter la toile 
et le canevas qui lui sont nécessaires; il lui faut le misérable 
libretto (le poème, comme ils l'appellent) que chacun refuse à 
son inexpérience; il lui faut un théâtre, des chanteurs^ un or- 
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cheslre, un public à qui il dise : « Ecoutez... » Et tout cela 
m'était refusé, aussi le découragement et le désespoir avaient 
promptement succédé à mes folles illusions. Je rêvais la misère, 
la honte, et peut-être... oui, oui ! plutôt mourir que de retour- 
ner dans mon p^ys et dans ma famille, obscur et inconnu comme 
au jour du départ... 

HECTOR. 

Et tu ne m'avais jamais parlé de cela... 

EMMERIC. 

Les succès, on les dit volontiers ! mais les mécomptes de Ta- 
mour-propre, on les dérobe aux yeux de tous> on les garde... 
on les amasse là... dût-on en être accablé ! Un soir, j'étais dans 
un riche salon du faubourg Saint-Germain, où mon talent de 
pianiste m'avait fait avoir accès, et là, parmi les beautés que le 
mérite ou la mode plaçait au premier rang, s'offrit à moi une 
jeune femme que vingt rivaux, comtes ou marquis, -entouraient 
de leurs soins assidus!... beauté fière et dédaigneuse à qui l'or- 
gueil allait bien, car elle semblait née pour commander ! Aussi 
tous ces jeunes élégants, tous ces grands seigneurs, prosternés 
devant l'idole du jour, mendiaient un regard qu'elle ne leur ac- 
cordait pas!... Mon air soucieux et triste la frappa sans doute, 
ou sa générosité lui fit deviner qu'il y avait là un malheureux à 
secourir, car elle traversa le salon et vint s'asseoir à côté de 
moi, qui tressaillis !... Je ne l'avais pas contemplée encore dans 
toute sa beauté... je n'avais pas osé!... * 

HECTOR. 

Et elle était là^ assise auprès de toi !... Étais-tu heureux! 

EMMERIC. 

Elle n'avait pas encore parlé que déjà son regard m'avait dit: 
« Qu'avez-vous? » Aussi, et quelques instants après, malgré 
moi, et sans le vouloir, je lui avais confié mes peines et mon 
désespoir... Elle m'écoutait en souriant... de ce sourire des 
anges qui promet secours et protection, et j'avais à peine fini 
qu'acné appelait de son éventail un de ceux qui, l'instant d'a- 
vant, étaient des plus assidus auprès d'elle. 

HECTOR. 

" Un duc, un marquis? 

EMUERIC 

Non, vraiment! 

HECTOl* 

Le ministre de l'intérieur?... 
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EMMERIC. 

Ce n'était qu^un homme de lettres qui avait su par sa plume 
se créer une indépendance qu'on lui reprochait! Du reste, et 
dans ce siècle où tout le monde a du génie, il n'en avait pas 
apparence, à peine de l'esprit, mais du bonheur, et le basard 
depuis vingt ans Tavait fait réussir; c'était tout ce qu'il me fal- 
lait. « Monsieur, » lui dit ma protectrice, « vous me parliez . 
tout à l'heure avec beaucoup de galanterie de votre dévoue- 
ment, je vous offre un moyen de me le prouver. Voici un jeune 
compositeur que vous ne connaissez pas... moi, je le connais, 
vous lui donnerez un opéra où vous songerez, non à vous, mais 
à lui... car il lui faut un succès. » Le lendemain j'avais un 
poème, et quelques mois après un nom, de la gloire, de la for- 
tune, et un bel avenir... 

HECTOR. 

(Test admirable! j'aurais adoré une femme pareillel 

EMMERIC 

Eh ! qui te dit que déjà il n^en était pas ainsi ? Je n^avais 
plus qu'une pensée : me trouver sur ses pas, la suivre dans les 
concerts, dans les bals où, caché dans la foule, je m'enivrais du 
plaisir de la voir! On dit que Tamour s'augmente dans la re- 
traite et dans la solitude... Ah! qu'il est plus puissant dans le 
monde et dans ses brillantes réunions, à l'éclat des lustres et des 
parures, dans ces salons étincelants où celle que vous aimez 
vous paraît plus belle encore des hommages qui l'entourent, où 
toutes les passions s'irritent par les obstacles et la contrainte, 
où une soirée entière se passe dans l'attente ou l'échange d'un 
coup d'oeil... Que te dirai-je, enfin?... Cette noble personne si 
fière de son rang et de sa renommée, cette femme jeune et belle, 
adorée ou enviée de tous, fut enfin touchée de ma reconnais- 
sance, de mon amour, de quelque gloire peut-être qui était son 
ouvrage!... 

HECTOR. 

Et tu ne te regardes pas comme le plus heureux des hommes? 

EMMERIC. 

Si, mon ami..* 

HECTOR. 

Je donnerais pour ce bonheur-là mon étude et tous mes 
clients, et je «onçois que maintenant tu n'aies plus aucun désir 
a former! 
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EMMERIC. 

Non^ sans doute ! mais ce délire, cette fièvre une fois calmés^ 
quelques lueurs de raison glissent et passent devant vos yeux 
éblouis... Cette position si délicieuse, si enivrante, ^yous appa- 
raît peu à peu telle qu'elle est, une position fausse, terrible^ 
dangereuse! Vivre dans une dissimulation et un mensonge con- 
tinuels, veiller sans cesse sur ses^ démarches, ses discours, ses 
regards, n'oser avouer à personne son bonheur ou ses peines^ 
porter le trouble dans un ménage, tromper un galant homme 
qui vous tend la main, qui souvent même vous accable de son 
amitié, voilà votre existence de chaque jour... Et si, dans ua 
moment de dépit, de honte, de remords, on se sent le courage 
d'abdiquer un bonheur qui vous rend si malheureux, si on se 
surprend à désirer une vie moins pleine d'émotions... qui vous 
oifre le calme et le repos, premiers besoins de l'artiste; si, enûn^ 
vos rêves vous montrent dans le lointain un intérieur paisible- 
un ménage... une famille... on se dit aussitôt que le devoir, la 
reconnaissance, vous défendent de pareilles idées; qu'un homme 
d'honneur se doit tout entier à celle qui lui a tout sacrifié... 
Alors seulement on s'aperçoit qu'on n'est plus maître de son 
avenir... et, quelque séduisants que soient les liens qui vous re- 
tiennent ou vous enlacent, des chaînes de fleurs sont toujours 
des chaînes! 

HECTOR. 

Tu as donc des reproches à lui faire? 

EUMERIC. 

Aucun, par malheur!... Bonne, aimable et dévouée,., elle bra- 
verait tout pour moi. 

HECTOR. 

11 faut cependant qu'elle ait des torts t 

EMMERIC. 

Cest moi qui les ai tous ! et un entre autres. . . . le pins grand . . . 
le plus terrible... dont à coup sûr elle n'est pas coupable, et* 
contre lequel on ne peut rien... c'est que^ malgré moi, je sens là 
que... 

» HECTOR, 

Que tu ne l'aimes pas! 

EMMERIC, Tivamant. 

Ce n'est pas là ce que je veux dire... Je la chéris, je l'es- 
time !... je rhonore, je voudrais qu'il se trouvât quelque bonne 
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occasion de me faire tuer pour elle, parce qu'alors nous serions 
quittes... 

HECTOR. 

Alors, c'est que tu ne Taimes pas. 

EMMERIC, fivoMiit. 

Du tout!... Je Taime moins^ ou plutôt je Taime autrement 
depuis que, par malheur, il y a un an... une autre que j*ai revue, 
que j'ai retrouvée... 

HECTOR. 

Ta cousine? 

EMMERIC. 

Eh bien! oui... L*année dernière... ces quinze jours passés à 
Bordeaux... quand celle que j'avais laissée enfant s'est offerte à 
moi, parée de tous les charmes de la jeunesse; quand j'ai pu 
admirer cette candeur, ce caractère si pur, ce cœur si naïf où 
je lisais ainsi qu'en ses yeux, tout en elle semblait me dire que 
son affection était restée la même !... qu'autrefois comme à^[)ré- 
seut, comme toujours... elle voyait en moi son frère, son ami, 
son mari... (Atee amonr.) Moi, son mari!... (Am déMip^ir.) Et ces 
liens que je ne peux briser!... 

HECTOR. 

Tu ne le peux? 

EMMERIC. 

Eh! non... car je ne suis ni un traître, ni un ingrat. Je lui 
dois tout, je ne serais rien sans elle. Et, pour prix de ses bien- 
faits et de son amour... je l'abandonnerais lâchement!... oui, lâ- 
chement... cardes dangers la menacent... De quelque prudence 
que je me sois entouré, la haine et Tenvie sont près de s'éveil- 
ler, des bruits commencent à courir, des soupçons circulent, 
des railleries sont parvenues jusqu'à son mari et l'ont mis en dé- 
fiance... Une rupture lui dirait tout... car, dans sa douleur, 
dans ^n désespoir, elle ne ménagerait rien... Et sa réputation, 
s^ fortune, ses jours... j'aurais lout compromis... Non... non... 
mon sort est fixé... je ne puis le changer, et, ne fût-ce que par 
châtiment, par expiation.», je resterai, bon gré mal gré, éter- 
nellement lié à cette chaîne que j'ai ambitionnée, et que d'autres 
m'envient peut-être !... 

HECTOR. . 

Mais si, cependant, il se trouvait quelques moyens... 

EMMERIC, &Tee impatience. 

Lesquels? C'est impossible, (a oiifiar qoi entre.) Qu'est-ce? Qu'y 
a-t-il? 
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SCÈNE V. 
EMMERIG. OLUVIER, HECTOR. 

OLLIYIER^ u fond éh thatr*. 

Dne twite pour Monsieur! 

EMMERIC^ avec impatience. 

Je ne reçois pas, je n'ai pas le temps... 

OLttVlBli. 

Voici la carte... 

EhMERIC. 

QÛ'îfiiportet je n'y suis pas ! (OIH»!er remet âlÔf» là «rie rar le guéridon 

1 gittché, et fait qael({ttei pas pbob te retiter. Éiuinéi-ic remonte le théitre pendanl 

qu'Hector le traTerse, «t à Ollifier et lui dit; en lai donnant te coopen de loge qu'il a 

ttii «ena enveloppe et aerié dana aa poehe.) Tiens.u Ce billet OÙ tU Sais bien. 

OLLIYIEa. 

Q||^Monsieur!..i 

HECTOR^ qui pendant ee teupf « fasai à gaiielie, lisant la ctitb ^l'OlUvier a jsiée sur 

la table. 

Le comte de Saint-Cèran... pair de France. 

EMMERIG, vivement. 

M. de Saint-Géran?... Que me veut-il? où est-ilt 

OLLIVIBR; 

En ba83 chea votre oncle. . . 

EMMERIG. 

Qu'il viennel... qu'il vienne!... (oitif i«r aert.) 

SCÈNE VI. 
HECTOR, EMMERIC. 

HECTOR, tenant toujours la carte. 

M. de Saiiit-Géran... pair de France... Est-il qareiit de ce 
terrible marin, de cet enragé dueiliste qui vient d'être iioilimé 
contre- amiral... et qui a toujours Thabitude de tuer son 
homme Y... 

C*est lui-même!... 



\ 



EMMERie. 



* HECTOR. 

Ah ! mon Dieu ! Et tu le reçois? 

EMMERlCè 

l^outquot pa«i 



ACTE I^ SeÈNE TH. 227 

HECTOR. 

O» doit être un homme féroce... qiii jure et qui boit../ tou- 
jours la pipe à la bouche ou le sabre à la main? Et moi, qui suis 
un homme de conciliation... je veux dire un homme de procèSi.. 
je n'aime pas les gens qui se disputent et se battent... ailleurs 
qu'au Palais ! 

EMHERIC. 

Tu n'aimes donc pas les marins? 

HECTOR. 

Ils me font peur^ surtout celui-là. 

SCENE VIL 
HECTOR, M. DE SAINT-GÉRAN, EMMERIG, OLLlVIEtt. 

OLLIYIER, annbncank. 

M. le contre-amiral comte de Saint-Géran! (Emmerie «tHaetorvoat 

m devant de lai.) 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Je VOUS en prie^ Messieurs, ne vaus dérangez pas. Si tous 
faites la moindre ciéré^onie, je m'en vais! 

EMMERIG. 

Comment donel... monsieur le comte... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Vous allez me faire repentir d'être venu le matin... en gar- 
çon... Je sors de chez votre oncle, 4 qui j'ai eu l'honneur de 
faire ma visite... et, au risque d'interrompre quelque chef- 
d'œuvre... j'ai voulu serrer la main d'un ami I 

EMMERIG. 

Je vous en remercie... 

H. DE SAINT'GÉRAIf. 

Ce sont les inconvénients du talent et delacélébritéé.^ on est 
obligé de subir l'admiration et les visites d'amateurs. 

HECTOR. 

Ah! Monsieur est amateur?... 

M. DE SAINT-GÉRin. 

Abonné au& Italiens! Dilettante furieux, j'adorais leur mu- 
sique. (A Emmerie.) Vous m'avcz récoucilié avec la musique fran- 
çaise, à qui j'en voulais depuis longtemps... car je déteste le 
bruit et le tapag«... 

HEGTOR4 

Vous, Monsieur? 
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M. DE SÂINT-GÉRAN. 

Cela me ferait fuir à Tautre bout du inonde, (a Emnerie.) le 
viens tous rappeler uu plaisir que vous m'avez promis... celui 
d'assister à votre première répétition... 

HECTOR^ d'an air aTtnUgeui. 

J'y serai aussi... 

M. DE SAINT-KïéRAN. 

Alors^ Monsieur, le plaisir sera double!... J'aurai Tbonneur 
de me placer à côté de vous. Monsieur est, comme moi, un 
amateur?... 

HECTOR. 

Non, Monsieur^ je ne suis ni un amateur^ ni un grand sei- 
gneur... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Mieux encore!... un artiste? 

BECTOR. 

Je suis avoué. 

EMMERIC. 

Hector Ballandard, mon ami intime... que Je vous demande 
la permission de vous présenter. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Un homme d'honneur et de probité ! la meilleure réputation 
du Palais !.. Vous voyez que la présentation était inutile... nous 
nous connaissions déjà... Et c'est votre ami? 

EMMERIC. 

Je lui confie toutes mes affaires... 

M. DE SAIMT-GÉRAIf. 

S'il en est ainsi, il en est une dont je voulais vous parler, et 
que nous pouvons traiter devant lui... 

EMMERIC 

' Quoi! Monsieur, vous veniez?... 

M. DE SAINT-GÉRAN, souriant. 

Pour votre répétition... Et puis, pour autre chose encore!... 

Asseyons-nous ! (Hector ta ehereher nne cbaite qa'il avança à M. de Saint-Génn. 
Emmené en a pris nne autre, et tkctor nne troisième.) 

M. DE SAlNT-GÉRAN, à Hector, qui reste dabonl. 

Après VOUS, Monsieur, je vous en prie... 

h HECTOR. 

Non... Monsieur!... ♦ 

M. DE SAINT-GÉRAN, forçant Hector à s'asseoir, en m<me temps qne lui. 

Je ne souffrirai pas!... 
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HECTOR. 

Cest trop fort... et je ne puis eu revenir. Pardon, Monsieur! 
j'ai bien Thonneur de parler à monsieur de Saint-Géran^ le 
contre-amiral ? 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Oui, Monsieur !... 

HECTOR. 

Celui qui dernièrement voulait se faire sauter avec son vais- 
seau. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Pourquoi pas? 

HECTOR. 

Ëicusez mon ignorance... Je n'avais vu de marins qu'au 
théâtre. . . je croyais qu'ils devaient tous jurer et ne parler que 
de sabord et de tribord. 

M. DE SAINT-GÉRAN, soariaBl. 

n y en a peut-être! je n'en connais pas!..* 

HECTOR. 

On m'a trompé comme pour vos trois duels.,. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

C'est différent? Ceux-là, par malheur, ne sont que trop 
vrais! 

HECTOR. 

Est-il possible ?.«. Vous qui ète^ si rempli de bienveillance et 
de politesse ! 

M. DE SAINT-GERAN. 

Aussi, Monsieur, et pour que vous n'ayez pas trop mauvaise 
opinion de moi... je tiens à me justifier... J'ai totgours été, par 
goût ou par bizarrerie, pour la paix, la tranquillité et le gou* 
iremement! c'est une idée comme une autre... c'était la 
mienne... j'étais donc juste-milieu, de plus... j'étais pair de 
France et marié!... trois catégories qui, de notre temps, prê- 
tent au ridicule... et probablement on ne me l'aurait pas 
épargné... ça commençait ! Or, c'est encore une de mes bizar- 
reries... je n'aime à me moquer de personne... et, réciproque- 
ment, je n'aime pas... 

HECTOR. 

Je comprends... 

M. DE SAIirr-GÉRAN. 

Alors, Clans mes moments perdus, et un marin en a beau- 
coup... je me remis avec quelque obstination à l'épée et au 
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pistolet... de manière à être à peu près sûr de moi. Aussi, de- 
puis ces trois malheureuses rencontres... 

HECTOR. 

Malheureuses pour tos adversaires qui y sent restés tous lès 
trois... 

M» DE SAIfrr-GÉlUN. 

Gomme tous dites, cela a fait taire les railleurs, m*a récéh- 
cilié avec tout le monde, m'a permis de rester dans mon ca- 
rai^re nattirel, et me donne désormais le droit d'être honnête 
et pacifique... impunément... Vous savez maintenant ma 
recette. 

HECTOR. 

Dont je n^abuseraipas... qaoî(]pi*elle soit infaillible... Mais 
Toud Touliez, monsieur le comte^ nous parier d'affairest.. C'est 
différent, je suis là sur mon terrain!..^ 

EMHERIC. 

Et j'attends, je vous l'avoue, avec impatience.., 

«. DE SAOnuGÉRÀIf^ lonriiDt. 

En vérité!... Eh bien? m'y voici. Vous êtes, mon cher Ém- 
meric, un fort estimable garçon, que j'aime beaucoup pour 
votre talent d'abord... et puis encore pour d'autres raisons. 
Votre père Balthazar d'Albret, officiel* de fortune, était capi- 
taine de vaisseau, et moi, cadet d'une noble famille de Bretagne^ 
j'étais aspirant dans la marine^ où Ton avait alors assez peu 
d'estime pour les jeunes gentilshommes, quand ils ne faisaient 
pas leurs preuves... Votre digne père me donna occasion de faire 
les miennes, il m'avait pris en amitié... il me protégeait... il 
me mettait tolijours en avant... c'est-à-dire à côté de lui;;: et 
dans sa dernière afiiidre... j'eus l'honneur d'être blessé par le 
boulet qui l'emporta... 

Monsieur! > 

H. DE SAmr-GÉRAin. 

Vous compretiez que ees chosès-là ne s*oublient pas» et qu'il y 
a des gens dont on est toujours débiteur. Si vous aviez pris 
l'état de totrë père^ mon amitié vous eût utilement secondé.* • 
Faute de mieux, elle vous a du moins suivi dans une autre ear- 
rière... J'étais en mer, à mon grand regret, et en expédition 
lointaine, lors de votre arrivée à Paris... mais l'année d'après 
j'étais à votre première représentation, et quoique je ne sois pas 
querelleur, malheur à celui qui n'aurait pas crié Ih^vo!..^ 



ACTE I, SCÈNE TU. t3l 

heareusement nous étions tous du même atis! Ne pouvant donc 
rien pour votre réputation et votre gloire, j'ai songé à votre 
bonheur et à votre fortune... je veui vous marier... 

EMMERIC. 

Vous, Monsieur? 

BECTOR. 

Est-il possible! 

M. DE SAWT-GÉRAN. 

Eh! oui^ sans doute!... Il faut qu'un artiste se marie :^trop 
de chagrins^ trop d'ennuis^ trop de désappointements cruels en- 
toui-ent sa vie extérieure ; il y succomberait s'il ne trouvait chef 
lui le dédommagement ou Toubli de ses maux, le bonheur et 
raraour/qui Vattendent au coin de son foyer. 11 lui faut un ami 
de tous les instants, qui le ranime et relève son courage, qui le 
console de ses défaites, qui partage ses triomphes, qui lai ins- 
pire ses chants, et à qui il puisse les dire : ce sera sa femme !... 
Et quand, le ccëur froissé d^une critique injuste et barbare, 
il aura aux yeux de tous caché sous un sourire la rage qui le 
dévore et les larmes qui le suffoquent... devant qui osera-t-il 
qleurer?... d^ant sa femme, qui pleurera avec lui... 

EMMERIC 

Ah! vous avez raison. 

M. DE SAIIfT-GÉRAII. 

fi'est-il pas vrai? 

EMMERIC 

Mais, dans ma position incertaine, sans avenir assuré... 

II. DB SAmT-GÉRAN. 

rai bien petisé à tout cela... Les artistes font rarement fortune, 
aussi il leur en faut Une toute faite... Une riche héritière 
qui, dégageant votre existence de tous les soucis matériels, vous 
permette de faire des chefs-d'œuvre à voU* aise et en génie 
amateur^ comme qui dirait la ûllc unique d*un riche négociant 
de Bordeaui... de voire oncle, par exemple... 

HECTOR^ te leTiiit; 

Ociel!..; 

EMMERIC, ss linnttaiti. 

Cest impossible... 

H. DB SAINT-GÉHAN, •• letknt nii intltnt aprèi en. 

Ce n'est pas vous que cela regarde... c'est moi... s'il n'y avait 
pas d'obstacles... s'il n'y avait rien à faire... je n'aurais pas de 
btérite^u et je veux en avoir... le désire seulement, et aVan^ 
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tout... car votre cousine Aline est ma âllenle^ et je tiens à son 
bonheur^ je désire savoir si vous Taimez... 

BMMERIC. 

Moi, Monsieur?... 

HECTOR^ Tirenant. 

11 en est épris, il l'adore, il en perd la tète... tout à Theurc en- 
core nous en parlions... et il se désespérait de ne pouvoir aspirer 
à sa main. 

H. DE SAINT-GÉRAN. 

Ainsi donc... si elle devenait votre femme... vous me promet- 
triez de la rendre heureuse?... 

EXHERIC. 

Ah! je vous le jure, et sur Thonneur! 

M. DE SAINT-GÉRAN, lai prenant la nafn. 

Cest bien!... (Froidement.) Elle ost à vous! 

EMMERIC ET HECTOR, ponaïut im eri. 

Ck)mment? 

M. DE SAINT-GÉRAR. 

Je vous la donne... 

EMMERIC. 

Comment, Monsieur? 

M. DE SAINTHÏÉRAII, «fee force. 

Elle est à vous avec cent mille écus de dot... c'est tout ce pue 
j'ai pu obtenir maintenant... nous verrons plus tard... 

HECTOR. 

Permettez !... permettez !... Moi, qui me mêle d'affaires et qui 
en fais mon état... je ne les mène pas si bien et si promptement, 
et je vous prie de me donner encore votre recette. 

M. DE, SAINT-GÉRAN 

La voici! Je vous ai annoncé que j'aimais ma filleule... 
presque autant que vous, c'est tout dire. Elle m'écrivait parfois... 
car elle écrit très-bien, et quoi qu'elle ne me parlât jamais de son 
cousin... je me doutais... et vous aussi peut-être, qu'elle l'ai-' 
mait beaucoup; la preuve c'est que sa maladie. Tannée dernière, 
a commencé le jour où son père lui a parié de projets de mariage 
avec un riche propriétaire du Médoc, et apprenant le voyage de 
Paris, j'ai voulu le jour même de l'arrivée, aborder la question^ 

HECTOR, se frottanl les mains^ 

C'est cela même!... à l'abordage!... (a part.) J'adore les ma- 
rins! 
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ÉMMERIC. 

Et qu'a dit M. Clérambeau? 

M. DE SAINT-GÊRAN. 

Ce qu'il a dit? il y a mis de la franchise, il a refusé net... 

EMMERIC. 

Ociel!... 

M. DE SAlNT-GÉRAIf. 

Et m'a même prié assez brutalement^ moi Tancien ami de la 
famille, moi, le parrain de sa fille, de ne pas insister sur ce 
chapitre. 

HECTOR. 

Diable ! j'avoue que je m'en serais allé. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Moi ! je suis resté, et voici ce que j'ai répondu : « monsieur Glé- 
rambeau... vous rappelez-vous ce jour où vous aviez eu en mer 
trois bâtiments marchands capturéspar les Anglais... ce jour où la 
maison Glérambeau junior de Bordeaux allait faire faillite et dé- 
poser son bilan... ce jour enfin où, renfermé dans son cabinet, 
un négociant honorable... voulait ne pas survivre à sa honte et 
allait se faire sauter la cervelle... quand on frappa à sa porte 
en lui criant que ses trois bâtiments étaient en rade, ramenés par 
le capitaine Saint-Géran... Je le vois encore... descendre son 
escalier. . se jeter dans mes bras en me disant : « Monsieur, tout 
ce que je possède, tous mes biens sont à vous... » «i Je refu- 
sai alors, j'accepte aujourd'hui... et de tous vos biens... je vous 
demande le qlus précieux... votre fille! Me la refuserez-vous?... 

EMMERIC ET HECTOR. 

Eh bien?... 

M. DE SAlNT-GÉRAIf. 

Eh bien!... c'était une lettre de change que je lui présen- 
tais!... un effet à longue échéance... qui arrivait enfin à rem- 
boursement... et quelque durs qu'ils soient, ces vieux négo- 
ciants ont tellement l'habitude de faire honneur à leur signa- 
ture, qu'il m'a jeté sa fille en me disant : ce La voilà! payez- 
vous. » 

EMMERIC. 

Ah ! Monsieur... ah ! mon sauveur !... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

A deux conditions, pourtant... Ne vous effrayez pas... La 
première, car les négociants oTit aussi d'autre ambition que 
celle de l'argent... La première est que son gendre... n'ayant 
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pas de fortune^ ait au moins quelque titre... quelque distinc- 
tion... (yifaai«nt.) D y a droit autant et plus qu'uu autre^ et cela 
nous regarde. Quant à la seconde condition^ elle e^ plus facQe 
encore... 

EMMERIG ET HECTOR. 

Quelle est-elle ? 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

«Quoique ami des mœurs, m'a-t-il dit^ je ne suis pas d*un rî- 
« gorisme assez ridicule pour exiger que mon gendre ait été 
« jusqu'ici un modèle de raison et de sagesse... je pardonne- 
« rais même quelques-unes de ces folies do jeunesse... erreurs 
« éphémères qui n'ont point de lendemain et passent sans- 
« retour... 

HECTOR. 

L'excellent père! 

V. DE SAINT-GÉRAH. 

« Mais ne Youlant exposer à aucune chance le bonheur de 
« ma fille, je ne veux pas d'attachement réel et sérieux qui 
« survive au présent et compromette l'avenir... » 

EMUERIC, à put. 

Ociell... 

M. DE SAWT-OÉRAN. 

«Donnez-moi, a-t-il ajouté, votre parole et la sienne qu'aucun 
« danger pareil n'existe... et je consens à l'instant... 

EMMERIG. 

Monsieur I... 

M. DE SAlNT-GÊRANi goariant. 

Je lui ai juré que je ne vous connaissais aucun attachement 
de ce genre... et vous-même .. Eh bien! vous vous troublez!.. 

EMMERIC, trooblé. 

C'est que... 

M. DE SAIirr-GÉRAN. 

Ëh bien?... 

HECTOR. 

Cest que justement... il est engagé depuis longtemps dans 
des liens... 

EMMERIC, fifADMiit, & M« d« S«iiit.64nii. 

Que je romprai, je vous le jure. Dès aujourd'hui, tout sera 
fini entre nous, et sans retour... 

HECTOR. 

A la bonne heure l... c'est bien facile... 
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M. DE SAINT-GÉKAN^ s.couaiit la t«le. 

Non^ non^ jeunes gens, pas tant que vous cFoyez .. 

EMMBRIC, tfee fore*. 

Quand on y est décidé. 

HECTOR, de nidlt. 

Quand on le veut bien. 

M. DE SAIirr-GÉRAlf. 

Ce n'est pas une raison!... des ménagements à gafdei*... 
l'honneur d'une famille ou d'un mari... le désespoir d'une 
pauvre femme... son amour, ses larmes, votre propre faiblesse, 
mille circonstances que l'on ne peut prévoir, rattachent et re- 
nouent à chaque instant les anneaux de cette chaîne d'or, quj 
est de plomb quand on la porte, et de fer quand on veut If», 
rompre... Moi, qui vous parle, j'étais comme vous,., j'avais un 
amour dans le cœur... lorsque des amis imprudents, pour 
m'arracher à cette passion insensée, me proposèrent un riche 
et illustre mariage... des biens immenses dans nos colonies, la 
fille d'un marquis, et mieux encore, uue femme jeune et belle 
qu'en tout autre moment j'aiirais adorée... Mais, alors, ramené 
malgré moi sous le joug que je voulais fuir... et longtemps en- 
core luttant contre un ascendant fatal, j'étais insensible aux 
douceurs d'un nouvel hymen. Je négligeais, je délaissais ma 
femme, qui jamais, grâce au ciel! n'a connu le secret de ma 
froideur et de mon indifférence... Mais enfin cela pouvait ar- 
river... et pour la sécurité et le repos de vdtre ménage, vous 
voyez que malheureusement votre beau-père a raison. 

EMMERIC. 

Non, Monsieur..* et vous pouvez lui dire que je suis libre... 
aujourd'hui,* aujourd'hui môme j'espère, parla douceur et la 
raison^ faire comprmdre à une autre personne... et l'amener 
d'elle-même... 

HECTOR, à Ji. d« Saint-Géran, qnt seMoa la tâte aTto inerédnliUi» 

le suis sa caution... et à nous deux... 

M. DE SAINT-€éRAN. 

A nous trois!... 

EMMERIC, i« ratoamaat. 

Qu'y a-t-il? 



536 UNE CHAINE. 

SCÈNE VIII. 
HECTOR, M. m SAfNT-GÊRAN, EMMERIC, OLLIVIER, q.iMfida 

la porfâ du fond à droite, et l'approche d'fiauneric. 
OLLIVIER^ à deni-voii. 

Monsieur, j'ai porté la lettre. 

EMMERIC, TiTemeal. 

Cesl bien! c'esl bien!... 

OLLlVIEit; de même. 

11 n'y a pas de réponse... maïs on vous attend. 

EMMERIC, à Ollivier, qui se retire. 

Cela suffît... je sais ce que c'est. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Et moi aussi... 

HECTOR, à M. de SainUGënn. 

C'est d'elle... c'est évident... Eh bien! il n'y a pas à hésiter, 
il faut y aller, n'esUil pas vrai? 

M. DC SAINT-GÉRAN, prentnt la niain d'Einmerie qai Ireisaille. 

Et VOUS tremblez déjà... Allons, du courage !... 

EMMERIC. 

J'en aurai... 

BECTOR, regardant U pendule. 

Et mon affaire à la quatrième chambre... Je Tais an Palais. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Ma voiture est en bas, et si je peux tous conduire, monsieur 
Baliandard... 

HECTOR. 

tVop d'honnear... (Apifft.) La voiture d^on pair de France! 
d'unconlre-amiral!... Si Vicloria me voyait passer^.. 

M. DE SAINT-GÂRAN. 

D'autant, monsieur Baliandard, que je vous estime déjà beau- 
coup comme homme et comme avoué... et que j'ai à vous parler 
d'une affaire qui m'est personnelle, d'un bon pi*ocès... 

HECTOR. 

Me voilà... toutes voiles dehors... prêt à courir sur rennemi. 

M. DE SAINT-GGRAR. 

C'est très-bien... 

HECTOR. 

Et, au premier commandement, feu de toutes les batteries! 

M. DR SAIIST-GRRAN. . 

Eh bien! nous causerons en allant au Palais... 
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HECTOR^ riant. 

Vous voulez donc bien me prendre à bord ? 

M. DE SAINT-GÉRAN^ emmentiit H«otor i qui il donne le bras. 

Oui, sans doute.i. De là je vais au Luxembourg... à la 
Chambre des pairs. 

EMMERIC, prenant ion ehapeaii. 

Et moi, je vais chez elle... 



ACTE II 

Ua riche nlon du faubourg Saint-Germaio. Porte au fond; Portes latérales. Tables à 
droite et à gaoehe. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LOUISK, uiU« à la gauehe do théftlre, devant one table, une brcderie i la main et m 
travaillant pu; M. DE SAINT-GËRAN, entrant par la porte du fond. 

LOUISE, se retoarnanU. 

Vous, Monsieur, d'aussi bonne heure!... Qui s'y serait at- 
tendu? Et ce discours que vous deviez prononcer à la Chambre 
des pairs?... 

M. DE SAmT-GÉRAN. 

La séance est remise... je viens de l'apprendre au Palais !••• 

LOUISE. 

Vous allez au Palais ? 

M. DE SAINT-GÊRAN. 

Quand on a des procès et des avoués-, et j'en ai un char- 
mant. 

LOUISE. 

Un procès? 

M. DE SAINT-GÉRAE. 

Non, un avoué. 

LOUISE. 

C'est tout comme ! 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Je lui ai expliqué en route la succession de votre oncle..* 

LOUISE. 

Ce n'est pas facile 1 a 
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M. DE SAlNT'GÉRAIf. 

Cest vrai ! et il m'a compris sur-le-champ... et mieux que 
moi-même... C'est un habile homme!... Il viendra ici en sor- 
tant du Palais, où je Tai conduit... et j'allais me rendre au 
Luxembourg... quand j'ai rencontré dans la salle des Pas- 
Perdus... le vicomte de Beaugé, mon collègue 1 

LOUISE. 

Ah ! le vicomte plaide aussi ! 

H. DE SAINT-GÉRAIf. 

Contre sa femme!... Il venait de gagner en séparation... 
C'est lui qui m'a appris qu'il n'y avait pas de séance à la 
Chambre... et qu'il n'entendrait pas mon discours... Il était 
dans son jour de bonheur... 

LOUISE. 

Mais vous, Monsieur, qui deviez parler... cette nouvelle vous 
a contrarié ? 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Pas dans ce moment!... puisque je vons trouve seule... ce 
qui est bien rare pour moi !... 

LOUISB. 

Et fort ennuyeux ! 

M. DE SAIMT-GÉRAN, «liant prendre une chute, et ifuwjvA prêt de Lonise. 

Du tout... Au lieu de parler, j'écoulerai... c'est tout bénéfice. 

LOUISE, se retournant vers lui. 

Savez-vous, Monsieur, que vous devenez très-aimable et très- 
galant? 

M. DE SAlNT-GÉRAN, soariant. 

Et savez'vous. Madame, depuis quelle époque? 

LOUISE. 

Je ne suis pas forte sur les dates. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Ceijui veut dire que vous n'avez pas remarqué... Eh bien! 
c'est, je crois, depuis que vous êtes devenue coquette ! Cela 
vous étonne? ^ 

LOUISE. 

Non, vraiment!... car, gràee a» ciel, cela produit presque 
toujours eet eff«t-là... Pendant les trois premières années de 
mon mariage, quand je vivais dans mon hôtel, seule et retirée.. . 
ne voyant personne^ attendant mon mari qui ne venait {ms... et 
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pensant à lui qui ne pensait guère à moi> séduit comme il était 
par des charmes plus puissants... 

M. DE SÀINI^ÊRAN. • 

Gomment^ Madame?... 

LOUISE^ aveo ironie. 

Les charmes de la gloire! Alort, pauvre femme négligée et 
oubliée, ensevelie vivante à vingt ans, nul ne troublait le silence 
et le calme du mausolée... je veux dire de mou ménage... et 
vous-même^ faisant comme tout le monde, ne sembliez pas vous 
douter de mon existence... Mais aujourd'hui qu'il paraît prouvé 
que j'existe, aujourd'hui que tout le monde me recherche, que 
les hommages m'entourent et que j'ai voulu devenir à la mode, 
non par goût, mais par lassitude de ne rien être; aujourd'hui. 
Monsieur, le bruit qui se faisait autour de vous vous a réveillé... 
Vous avez, par impatience ou par curiosité, levé les yeux vers 
celle que chacun regardait... et il s'est trouvé que c'était votre 
femme... Rencontre inattendue... enchantement de voire part 
et surtout de la mienne... à moi qui ne pouvais manquer d'être 
b|en sensible à un effet aussi tendre du hasard ! 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Très-bien! égayez-vous à mes dépens i... vous avez raison... 
Mais que voulez-vous ? occupé autrefois d'idées qui m'absor- 
baient tout entier... des idées d'ambition... de renommée^ de 
fortune... 

LOUISB. 

D*autre8 encore.., 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Cest possible ! mais le temps, la réflexion, celles que j'ai 
faites... il y a deux ans, à la suite de cette blessure dont j'ai 
pensé mourir... je le croyais du moins comme tout le monde, 
car les journaux même l'avaient imprimé d'avance... 

bOVISE. 

Cest vrai ! 

' M. DE SAn^T-GÉRAN. 

Et dès-lors... je me suis promii... Tenez, Madame, il faudra 
que je (as«e pf^y ve de franchise et que je vous avoue tous mes 
torts, tous, mes défauts... un jour... où... 

LOCnes, toarUnt. 

Qt noue aur(nie beaucoup de t»mp9 devant oous l... 
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M. DE SAINT-GÉRAN^ souriuit. 

Oui^ sans doute... pour que nous puissions aussi parler des 
▼ôlres ! 

LOmSE. 

J'en ai donc ? 

M. DE SAINT-GéRÀN^ Meoa&nt U tête. 

Eh! mais... 

LODISE^ vifemcat. 

Lesquels? Parlez... (Voyant qu'il hësUe.) Un seul! 

M. DE SAlIfT-GÊRAN. 

Vous me mettez dans un grand embarras... 

LOUISE, tripmphtnte. 

Vous voyez bien!... 

M. DE SAINT-GÉRAN, Morianl. 

L'embarras du choix... 

LOUISE. 

Ck)mment, Monsieur!... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

D'abord, vous êtes fîère, mais l'orgueil vous sied si bien... 
et vous avez tant de droits d'en avoir qu'on n'oserait vous en 
blâmer... ensuite... 

LOUISE. 

Ah! ily a un ensuite!... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Oui, Madame... Vous pardonnez difficilement une offense... 
Je ne vous en fais pas un reproche... car, moi aussi, je serais 
comme vous... Les torts de ceux que j'aime me trouveraient 
peut-être inflexible et implacable... mais ces torts, si je les con- 
naissais ou si je les soupçonnais, je voudrais franchement les 
leur déclarer... La franchise avant tout... et je trouve... c'est 
là mon reproche le plus grave... que parfois vous en manquez... 

LOUISE, se letaat. 

Ah! ne parlez pas ainsi... car à l'instant même je vous dirais... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

/ Quoi donc?... 

LOUISE. 

Ce que vingt fois... j'ai été tentée de vous avouer, et dans ce 
moment encore... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Eh bien! vous n'osez achever... Vous tremblez... je crois I 
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LOUISE. 

Non, Monsieur, non... mais vous n'avez jamais su quelle noble 
affection je vous portais 1 Quand on me parla, à moi jeune fille 
de dix-huit ans, d'épouser un homme presque sans fortune, qui 
avait plus du double de mon âge... on crut que je refuserais, et 
j'acœptai, car c'était un homme de mérite et de cœur dont je 
savais depuis longtemps la vie entière... Oui, Monsieur, aussi 
bien et mieux que vous, j'aurais dit les combats auxquels vous 
aviez assisté, vos exploits, vos blessures... J'étais heureuse d'of- 
frir un riche héritage à celui qui m'apportait ce patrimoine de 
gloire... j'étais fière de vous, fière de porter votre nom... et, à 
mon âge, une pareille exaltation serait aisément devenue de l'a- 
mour. Vous aviez peu à faire pour gagner ce cœur qui volait 
au devant du vôtre... vous ne l'avez pas voulu... J'ignore alors 
quelle barrière s'élevait entre nous... 

M. DE SAINT-GÉRAN, troublé. 

Et jamais jusqu'ici le moindre reproche!... 

LOUISE. 

Âh! Monsieur!... des plaintes !... des reproches, de la jalou- 
sie!... Moi, à qui vous accordez quelque orgueil!... j'ai gardé 
le silence... L'amour^propre, la fierté que vous me reprochiez 
tout à l'heure, m'ont donné la force de combattre et de vaincre... 
et quand plus tard vous êtes revenu à moi... un nouvel obs- 
tacle plus grand encore nous séparait... le souvenir du passé et 
mon indifférence... M'accuserefr-vous encore de manquer de 
franchise?... 

M. DE SAINT-GÉRAN, ttee fnuaehiM. 

Non, Madame. Tout cela est vrai, et ce récit qui devrait 
m'ôter J'espoir et le courage, ne me laisse qu'un désir... celui 
de réparer mes torts, et par mes soins, par ma tendresse, par 
un dévouement de tous les instants... de reconquérir... ce cœur 
que j'ai perdu... de le tenter du moins. Vous ne pouvez m'en 
empêcher... 

LOUISE. 

Non, sans doute. 

M. DE SAIN'T-GÉRAN. 

Quoique votre mari, je puis comme un autre aspirer à vous 
plaire, j'y aurai plus de mérite... car c'est plus difficile... Par 
malheur, le temps et les occasions vont me manquer... on me 
donne un nouveau commandement, et souà qeu de jours il me 
faudra appareiller pour les Antilles. 

T. u. u 
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LOUISB*^ TITMMBt. 

Vous partez?... 

p M. DE 8A1NT-GÉRAN 

Une belle occasion de faire connaissance avec vos propriétés 
de la Martinique... avec ce beau pays où depuis lon^nrips 
vous êtes attendue^ et où le procès qu'on nous intente pour la 
succession de votre oncle nécessiterait peut-être votre présence... 
Je ne vous parle pas du plaisir que j'aurais à vous avoir sur 
mon vaisseau, où vous commanderiez en souveraine... Pour 
entreprendre un pareil voyage, il faudrait aimer... et vous, Mft» 
dame !... 

' LOUISE. 

Moi... je n*aime pas la mer... vous le savez! 

M. DE SAinT-GÉRAN. 

Vous êtes bien bonne de ne pas dire mieux... et je vous en 
remercie... Mais dans votre désir de rester à Paris, n'y a-t-il pas 
quelque autre motif T 

LOUISE, a«06 émotioB. - 

Que voulez-vous dire? 

M. DE SAINT-CÉRAH. 

Pardon, à mon tour, de ma franchise.. . Ge désir de plaire et 
de briller dont vous ne vous défendez point, amène sur vos pas 
une foule d'adorateurs dont vous souffrez les hommages. Je 
vous connais, Louise, et jamais un soupçon sérieux n'est entré 
dans mon âme... Mais votre jeunesse, mes fréquents voyages, 
votre position, vos succès dans le monde, ont pu éveiller l'envie 
ou froisser la vanité !... il est si facile à un fat de compromettre 
la plus honnête femme du monde !... Déjà, et vous savez que je 
suis peu endurant... il m'a semblé que quelques allusions indi« 
rectes, quelques railleries de salon m'étaient adressées par deux 
ou trois vieilles douairières... c'est toujours par elles que cela 
commence... J'ai regardé alors autour de moi, et il m'a semblé... 

LOUISE. 

Quoi donc?... Monsieur. 

M. DE SAIMT-GÉRAN. 

Vous êtes émue ? 

LOUISE. 

Non pas émue, mais curieuse de savoir... 

M. DE SAIMT-GÉRAM. 

Ce que je sais... Eh bien! il me semble que votre jeune cou- 
sin... le vicomte de Langeac.«. 
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LOUISE^ riaM. 

Luit 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Ce fat moyen âge... qui rougit de son siècle et dont son siècle 
rougit... ce gentilhomme palefrenier qui court au Champ-de- 
Mars ou au clocher après le ridicule. 

LOUISE^ riui«. 

Et qui gagne toutes les courses. 

M. DE SAINIHiÉRAN. 

Vous ne pouvez nier qu'il ne vous suive partout et qu'il ne 
V0U9 fasse hautement la cour la plus assidue... Hier encore... 

LOUISE. 

C'est vrai!... je ne peux pas Tempêcher de m'aimer. 

M. DE SAINT-^ÉRAN. 

Non, mais je peux Tempêcher de vous le dire... de Tavouer 
aussi publiquement, et s'il s'en avise encore ! 

LOUISE. 

Que ferez-vous ? 

M. DE SAINT-GÉRAN, froidement. 

Ce que je ferai?... je Tempêcherai de faire jamais la cour à 
personne. 

LOUISE, trtidittent. 

Allons donc!... 

M. DE SAINT-GÂRAlf, froidement. 

Parole d'honneur! 

LOUISE. 

Allons donc ! 

H. DE SAINT'GÉRAN. 

C'est un sot ! 

LOUISE, riint. 

Ce n'est pas une raison pour tuer les gens !... vous seriez tou- 
jours répée à la main 1... Et dans i^otre intérêt, Monsieur, je 
vous supplie... 

M. DE SaiNt-géran. 

Ce sera donc pour vous faire plaisir... et en revanche > je 
vous demanderai un service. 

r LOUISE, tivement. 

Ah! de grand cœur! si c'est en mon pouvoir! 

M. DÉ SAINT-GÉRAN. 

J'ai à vous parler du fils d^un ancien ami... fimmeric d'Al- 
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bret^ un jeune homme d'un immense lalent... que j'aime beau- 
coup, et que peut-être pour cela vous n'aimez guère. 

LOUISE. 

Pouvez-vous le penser? 

M. DB SAINT-GÉRAN. 

Du moins^ et malgré mes efforts pour l'attirer chez moi^ il y 
vient rarement... et à sa place j'en ferais autant... car Taccueil 
froid et glacé qu'il reçoit de vous... non pas que ce ne soit con- 
forme aux règles du cérémonial ; mais ce n'est pas ainsi qu'on 
agit avec les artistes... Ils ne tiennent pas aux soirées ni aux 
dîners d'apparat^ mais à une réception franche et cordiale ;^vec 
lui^ du reste^ je ne compte pas les visites^ et quand il ne vient 
pas, je vais le voir!... Je sors de chez lui. 

LOUISE. 

Vous, Monsieur? 

I|. DE SAINT-GÉRAN. 

Cest là que j'ai fait la rencontre d'un avoué modèle, d'un 
praticien phénomène, dont je vous parlais tout h rbeure^ 
M. Hector Ballandard... 

LOUISE. MM émotÎM. 

BaUandard! 

M. DE SAINT^GBRAII. 

Vous le connaissez?... 

LOUISE. 

En aucune façon... mais je connais... j'ai vu ce nom..* 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Dans les journaux, dans les annonces de vente. Donc, M. Bal- 
landard et moi avons l'idée, pour notre ami Emmeric, d'une 
excellente affaire... dont je vous parlerai quand elle sera con- 
clue... car elle ne l'est pas encore, et jusque-là il vaut toujours 
mieux se taire... En attendant, il a composé un ouvrage qui le 
place à la tête de l'école française, un ouvrage qui fait honnecr 
au pays... cet honneur-là, le pays doit le lui rendre... 

LOUISE. 

Eh bien ! Monsieur ! 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Eh bien! je pouiTais faire valoir ses droits près du ministre 
votre oncle... mais dans la discussion du dernier projet de loi... 
j'ai parlé... 

LOUISE. 

Contre lui. 
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M. DE SAINT'GÉRAM. 

Non, pour lui... et f aurais Tair de demander le qrix d'un 
serrice... tandis que vous... sa nièce... 

LOUISE. 

Moi, Monsieur!... 

M. DE SAiriT-GÉRAN. 

Gela du moins me serait agréable ; mais si cela vous déplaît 
trop... 

LOUISE. 

Non, sans doute... et pour tous, Monsieur... 

UN DOMESTIQUE, tontiictot. 

M. Emmeric d'Albret. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Qu'il soit le bien-venu ! 

SCENE II. 
LOUISE, EMBfERlC, M. DE SAINT-6ÉRAN. 

EMMERIC, s'appreehtnt respeclaeusement da Louise qo'il «In*. 

Madame la comtesse se porte-t-elle bien? 

- LOUISE, froidement et loi feisent U référence. 
Très-bien, Monsieur... (Se mettant i gaoehe defut fon mé*ier à broder.) Je 

sais que vous avez à parler d^afTaires avec M. le comte, je ne 
vous en empêche pas ! 

M. DE SAINT'GÉRAN, attirent Smmerie près de lui i droite, et i voix basse. « 

Je me doute que vous avez un long récit à me faire... Vous 
venez de chez elle!... 

EMMERIC, troublé. 

Cest-à-dire, Monsieur... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Ah ! vous nous Taviez promis. 

EMMERIC. 

Et je Tai fait... non sans hésiter, j'en conviens... mais il y 
avait là du monde que je ne m'attendais pas à y rencontrer... et 
je n'ai pas encore pu lui parler. 

M. DE SAINT-GÉRAN, rUnt. 

Vous en avez été ravi... 

EMMERIC, Bûvement. 

Cest vrai !... car tout ce qui peut retarder une pareille expli- 
cation... 
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M. DE SAINT-GÉRAN^ souriadk. 

Eh bien! que vous dlsai^je? voiis le voyez déjà?... On ne 
brise pas à son gré de pareils nœuds. 

EMMEBIC. 

J'y parviendrai^ je vous le jure ! 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Eh bien! alors, il faut y retourner! il faut tout lui dire! le 
plus tôt vaut le tnieiix. 

EMMERIC. 

Oui, Monsieur. 

M. DE sainth:éran. 
A la bonne heure!... Je vous reverrai aujourd'hui, dès que 
tout sera terminé. # 

ËMMERIC. • 

Tantôt... ce soir, je l'espère. 

M. DE SAINTH:ÉRAIf. 

Tattends votre ami Ballandard, qui doit passer ici en sortant 
du Palais, et, avant, je vais mettre en ordre des papiers que je 
lui ai promis... et dont il a besoin pour notre procès... Vous le 
permettez? 

EMMERIC, t'indiBut 

Comment donc, monsieur le comte... 

M. DE SAINT-GÉRAN, Ini tondant h mtio. 
ilinsi, à tantôt... (M. de Stim^énn sort pu le fond4 

SCËNË III. 

EMBIERIG, après on instant d'hésitation i s'approebaat de Losisê (j^ «at toojoun oeea- 
pé« à broder. 

Madame la comtesse a reçu la l(^e d*Opéra que j'ai eu rbon- 
neur de lui envoyer? 

LOUISE^ «cariant. 

Oui... j'ai eu cet honneur-là... une loge ezeellente.*. aui pre- 
mières, entre les colonnes... celle que je désirais... Je vous ai 
donné bien de la peine... je suis bien égoïste... je n'ai songé qu'à 
moi... et au plaisir que j'aurais à passer une soirée entière.» 
avec vous et près de vous. 

EMMBRIC, aYeaenkamt. 

Certainement... mais ce monde qui d'ordinaire vous en- 
toure... 

LOUISE, gaieaMnt et se IsTant. 

JHous ne serons pas en tète-à-tète^ je le sais bien, et à peina 



AGTK 11^ SCÈNE m. 247 

pourrai-je vous parler et vous voir, mais je saurai que vous 
êtes là, derrière mon fauteuil... (vivement.) Rassurez-vous, je ne 
me retournerai pas... mais si je le voulais... il ne tiendrait qu'à 
moi, et c'est beaucoup... Et puis le plaisir d'être belle... à vos 
yeux... car je serai superbe et on me regardera..! {Vifcmem.) Je 
n'y ferai pas attention, je vous le promets... mais vous... J'es- 
père que vous le verrez... Aussi le spectacle peut être mauvais... 
impunément. .. je vous promets d'avance que je serai ravie^ et 
que tout me paraîtra délicieux 2 

EMMERIG, 

En vérité!... je ne sais comment vous dire... 

LOUISE. 

Eh ! quoi donc. Monsieur? 

EBfMERIC. 

Que je ne pourrai demain... vous accompagner. 

LOUISE. 

ciel!... quelque chagrin... quelque malheur qui vous ar- 
rive... Non... ce n'est donc qu'une affaire.t. celle dont on me 
parlait tout à l'heure, une affaire importante... pour vous... 
poiur vos intérêts? Il faut y aller. Monsieur, il le faut... Je res- 
terai... je trouverai un prétexte... je renoncerai à mon plaisir... 
ou plutôt il n'y en a plus pour moi, dès que vous u*y serez pas, 
et puis ce sera une raison pour qu'aujourd'hui vous veniez dî- 
ner ici et passer la soirée; je vous engage. 

EMMERia 

Moi!... 

LOmSE. 

Je le peux... j'en ai le droit... On m'a reproché de ne jamais 
vous inviter... et on avait raison... je ne l'osais pas..; je ne l'ose 
junais.i. Pardonnei-le-moi... j'ai tant de motifs... 

EMMERIC. 

Je lésais... 

LOUISE. 

Tant de raisons de trembler... ce monde qui nous observe et 
semble nous deviner, ces rivaux dont la jalousie s'éveille... 

EMMERIG, TifdmenU ^ 

Ce n'est que trop vrai I... 

LOUISE. 

D'autres dangers plus terribles encore... d'autres reproches... 
d'autres tourments... les miens... je ne vous en parle pas! En- 
core quelques jours» et un meilleur avenir te prépare»., noùà 
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aurons moins de gêne, (rinquiétude, de contrainte ; car on doit 
s'éloigner... on doit partir... on me la dit. (Vifement.) Et, vous ne 
savez pas, on voulait m'emraener! Moi, quitter Paris!... moi, 
vous quitter!... jamais! ^ 

ERIMERIC, à part. 

Ociel! 

LOUISE. 

Ce soir, du reste, et à dîner, on vous en parlera, sans doute, 

EMMERIC. 

Non, Louise... je ne viendrâfî pas. 

LOUISE, étonnée. 

Ni ce soir... ni demain?... 

EMMERIC. 

Ni demain. 

LOUISE. 

Et quand donc, mon ami, quand donc? 

EMMERIC. 

Jamais!... je ne dois plus vous revoir... 

LOUISE. 

Ce n'est pas possible!... J'ai mal entendu !... ce n*est pas vous 
qui parlez! 

EMMERIC. ^ 

Non... c'est une voix plus forte et plus puissante que la 
mienne... celle de l'honneur et de la reconnaissance... Il y a au 
monde un fardeau plus pesant que mes remords ! des bienfaits 
contre lesquels je lutte en vain ! une amitié qui m'opprime et 
m'accable... celle de votre mari!... Je lui dois trop! 

LOUISE. 

Et à moi. Monsieur, ne me devez-vous rien? Ctes reproches 
que vous vous adressez... croyez-vous qu'ils me soient incon- 
nus?... croyez-vous donc que je ne m'indigne pas comme vous 
de trahir et de feindre? Et tout à l'heure encore... avant votre 
arrivée, touchée de sa franchise... de sa loyauté... j'allais tout 
lui avouer. 

BMMGRIC. 

Oci«2I... 

LOUISE. 

J'ai pensé à vous, et je me suis arrêtée... Oui, Monsieur, je 
tremblais pour vous... pour vous seul... car, moi, je savais com- 
ment me défendre : je lui aurais demandé si l'esclave qu'il avait 
si longtemps opprimée et mé{frisée n'avait p4S le droit de briser 
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sa chaîne... je lui aurais rappelé Pindigne rivale à qui il m'avait 
sacrifiée dès le premier jour de notre mariage... et ces afiroQts^ 
que j'ai subis en silence... je les lui aurais prouvés... J'ai les 
lettres... je les garde... c'est ma défense^ ma justification.,, si 
rien au monde pouvait me justifier. 

EMMERIC. 

Que dites-vous? 

LOUISE. 

Non... non... je ne m'abuse pas!... Excusable peut-être à ses 
yeux, je ne le suis pas aux miens^ et cependant vous savez si 
j'ai combattu^ si j'ai résisté au penchant qui m'entraînait et dont 
j'aurais triomphé... si une nouvelle fatale et mensongère ne 
m'eût abusée... Je me suis crue libre... et alors^ malgré la dis- 
tance qui aux yeux du monde pouvait nous séparer... c'est moi... 
car j'étais la plus ricbe^ c'est moi^ vous le savez^ qui vous ofifris 
ma fortune^ ma main... car je vous aimais... et quand le bruit 
de cette mort faussement répandu... fut enfin et trop tard dé- 
menti... un amour que j'avais cru noble et légitime devenait une 
trahison... j'étais coupable... car j'étais esclave... Il m'était dé- 
fendu de vous aimer... au moment même où je vous aimais plus 
encore... 013 je vous aimais pour toujours!... 

EMMERIC. 

Ahî ce n'est pas vous... c'est moi qu'il faut accuser... c'est 
moi qui ne mérite pas de grâce ! 

LOUISE. 

Tant mieux!... j'aurai plus de bonheur encore à vous pardon- 
ner! et s'il n'existe pas d'autres raisons!... 

EMMERIC. 

H en existe... qui me sont personnelles... qui viennent de 
moi . . . de ma volonté. . . 

LOUISE. 

Cest volontairement que vous voulez me quitter?... ce n est 
pas possible! vous me trompez... vous détournez la vue!... O 
ciel! ce qu'on me disait tout à Theure!... Lui aussi peut-être! 
des doutes^ des soupçons sur M. de Langeac!... 

EMMERIC^ nnmmi. 

M. de Langeac!... 

LOUISE, «▼«ejoie. 

Jaloux!... il est jaloux!... Ah! que c'est bien à vous. Mon- 
sieur... Je ne l'espérais pas... je tremblais que vous ne le fussiez 
pas... et, voyez mon injustice... je me disais ce matin encore... 
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Il ne s'en est même pas aperçu... tandis qu'un autre... Eh bien! 
oui... depuis quelque temps... je croyais toit" en vous... de la 
froideur, de rindiiférenee... je le redoutais du moins, excusez 
ma faiblesse, on craint tout quand On aime... et pour vous faire 
aussi connaître inquiétude et la jalousie... je suis' devenue 
coquette.;, par dépit... ou plutôt par amour... C*est mal... j'en 
conviens, je m'en accuse... Mais j'en ai été bien punie... et hier 
seulement je me suis aperçue de l'étendue de ma faute... Ce fat 
qui n'avait reçu de moi d'autf e encouragement que mon silence, 
à osé, en tne donnant la main pouf monter en voiture... me 
glisser un billet. 

EMHERIC, tfee colère. 

Il serait^podsible?... 

LOUISE, «iveitidntk 

Que j'aurais jeté à ses pieds..* que j'aufaiê déchiré à ses yeux, 
si M. de Saint-Géran n'eût été là... Vous le connaissez, c'en eût 
été fait du vicomte.», et, malgré moi, il m'a fallu... 

EMMERIG. 

Vous avez gardé ce billet? 

LOUISE, tivemant. 

Pour vous le donner... pour vous le montrer.. « Il est là, dans 
mon secrétaire... et vous allez voir par vous-môme.*. 

EMMERIC. 

C'est inutile... Madame! 

LOUISE, ▼iTdmtiit. 

Et puis, j'oubliais encore, car je veux tout vous dire, qu'hier, 
dans la soirée, le vicomte m'avait suppliée de lui donner^ pour 
demain, une place dans ma loge à l'Opéra. 

EMMERIG. 

Et vous la lui avez accordée? 

LOUISE, «▼«€ tendrewe. 

Non pas, j'ai refusé... car déjà dans mon cœur j'avais l'espoir 
que vous viendriez... que je passerais cette soirée avec vous... 
et maintenant qu'humble et repentante j'ai avoué tous mes torts, 
votre grande colère ne tombera-t-elle pas î Cette place, réservée 
pour voua et si bien défendue par moi... ne mérite>t-elle pas 
quelque indulgence... Monsieur?... 

EMMERIC, tTee émolioa. 

Louise ! 

LOtJISË, dooeemenl. 

Vous tiendrez, tt'est-il pas vrai?... Pourquoi vous en défendre 
encore?... 
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EMMERIC. 

Parce que je le dois... parce qne, malgré moî-mème... j'allais 
oublier ma résolution... et que... 

LOUISE, sétèremenU 

Et que... le dépil ou Tamour-ppopre vous défend de céder... 
Cest mal. Monsieur... c'est très-mai! Avec ceux qu'on aime il 
n'y a plus de vanité ni d'orgueil... Et maintenant, après avoir 
prié... je commande... Vous m'accompagnerez demain à l'O- 
péra... dans ma loge... vous y viendrez... si vous m'aimez... et 
je n'ajouterai qu'un mot : Si vous ne venez pas... ne me revoyez 

plus ! (ElU sort p» la porte i gauche.) 

SCÈNE IV. 

BMMERJG, mal. 

Non... non!... je ne le pourrai jamais!... et tant qu'elle sera 
là, tant que je la verrai... tant que j'entendrai le son de sa 
voix... que celui qui m'accuse de faiblesse soit plus intrépide 
ou plus barbare... moi, je ne saurais, en face de tant d'amour, 
avouer que je suis un perfide et un ingrat. (Aiunt placer ton chapeau 
nr la table, i gauche.) AUous! et, à défaut d'autrc courage... ayons, 
au moins, celui du silence... celui de Tabscnce.,. puisqu'elle 
m'offre elle-même le moyen de rompre... je le saisirai... et 
demain... je n'irai pas... non... je n'irai pas à l'Opéra! je le 
jure... Elle me comprendra, et sans bruit, sans explications... 
tout sera dit., sera fini ! 

SCÈNE V- 

EMMERIC, HECTOR, «.trant par le fend. 
EMMERIC. 

Ah! te voilà? 

HECTOR. 

Oui... mon ami, conseil et avoué de M. de Saint-Géran... une 
ciienteile superbe que je te dois... Je viens pour son procès... 
depuis des siècles il était en panne... mais, grâce à moi nous 
allons gagner le lai^e et manœuvrer de manière... 

EMMERIC. 

Ah çà! prends garde... on dirait que c'est toi qui es le marin! 

HECTOR. 

G^est vrai! je m'identifie tellement avec mes clieuts... Et ioi. 



i 



â5î tltB CltAÎNIÈ. 

qui t'amène?... Tu venais aussi pour lui rendre compte de rautré 
affaire... de la tienne?... 

EMMERIC. 

Oui^ mon ami. 

^ HECTOR^ nTement et à demi- ▼ois. 

Raconte-moi donc cela... Tu sors de chez elle?... 

EMMERIC. 

Oui, je viens de Tautre bout de Paris... J'arrive à I*iiistant. 

HECTOR. 

Eh bien?... 

« EMMERIC. 

Eh bien! mon ami, tout est fini... tout est rompu... ou, du 
moins, c'est tout comme... 

HECTOR. 

Vivat! Et M. de Saint-Géran qui prétendait qu'on n'en venait 
jamais à bout!... Reçc»is mon compliment... pour toi et pour moi. 

EMMERIC. 

Gomment cela? 

HECTOR. 

Je pouvais, encore une fois, me trouver compromis!... Je ne 
connaissais pas ce matin les conséquences d'une amitié comme 
la tienne... c'est trop dangereux... Je sors de chez ton oncle, qui 
t'attend, par parenthèse. 

EMMERIC. 

Oui, j'ai promis d'aller le prendre ainsi que mademoiselle ma 
cousine, pour sa première sortie. 

HECTOR. 

Eh bien ! sais-tu, mon ami, qui j'ai rencontré dans son salon?... 
Sa fille, causant... avec qui?... avec^ Victoria Giraut ! 

EMMERIC. 

Ta prétendue ?... 

HECTOR. 

Elles se connaissent! M. Giraut, le négociant en vins, qui 
achète tous les ans des médoc et des saiiit-émilion, emmenait 
souvent avec lui sa fille à Bordeaux... chez Ion oncle Clérambeau, 
son commettant... et les deux demoiselles se sont liées d'amitié... 

EMMERIC 

Eh bien ! où est le mal ? 

HECTOR. 

Tu ne le devines pas?... Ta cousine lui aura tout dit... Ces 
petites filles sont si bavardes... Elle lui aura raconté cette con- 
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quête dont je suis innocent, et que tu as passée à mon ordre... 
cette lettre... cette passion... dont je ne suis que le manteau et 
l'enveloppe... 

EMMERIC, ehareluuit à le rurarar. 

Peut-être, mon ami ! 

HECTOR. 

11 n'y a pas de peutp^tre... J'en suis sûr; car, au moment où 
je sortais du cabinet de ton oncle, Victoria m'a dit : « Ah ! ah ! 
monsieur Hector Ballandard fait des victimes et des ravages dans 
la haute société... Il est en correspondance avec des comtesses ou 
des baronnes. » Tu vois ce dont tu es cause... J'ai voulu nier 
sans te compromettre... ce qui m'a donné un air gauche et em- 
barrassé qu'on a pris pourde la discrétion... Et, maintenant, toi 
et moi dirions la vérité, qu^on ne nous croirait pas. 

EMMERIC. 

Eh bien! ne disons rien! 

HECTOR. 

Ne rien dire!... Et mon mariage qui va manquer... Je suis 
perdu!... 

EMMERIC 

Quelques jours encore, et je te justifierai près de la famille 
Giraut, et je donnerai des preuves telles qu'il faudra bien qu'on 
y ait confiance!... 

HECTOR. 

A la bonne heure!... car Victoria a des yeux noirs superbes, 
et, quoique née à Bercy, tu la prendrais pour une Espagnole... 
Et puis elle a deui cent mille francs... de dot... Et quand on est 
amoureux... 

BMMBRIC, Mmmnt 

De la dot? 

HECTOR. 

Du tout !... Mais tout cela se confond tellement que je serais 
désolé de les séparer... dans mon affection! Aussi, mon ami, et 
pour nous deux, tu as bien fait de rompre; car, je te le dis en 
confidence... cette liaison commençait à se répandre, à s'c- 
bmiter. 

EMMERIC. 

Qu'en sais-tu ? 

HECTOR. 

Je viens d'en entendre parler... moi, qui ne connais rien! 

T. 11. 15 
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BMMERIC. 

Et OÙ donc Y 

HECTOR. 

Dans un endroit qui n'a rien àe bien mystérieux... au eafé 
Tortoni... où j'étais entré en sortant de chez ton oncle... c'est 
en face. Trois jeunes gens^ qui déjeunaient en parlant beaucoup 
et en buvant de même... Tun d'eux prononça ton nom... Un 
grand jeune homme à la barbe blonde en pyramide renversée. •• 
physionomie à la Wçrther, longue, rêveuse et blaifarde... 

EMMERIC, ipart. 

Le vicomte de Langeac. 

HECTOR, eontiniunt. 

« Oui, lui disait son voisin, je soupçonne le jeune compositeur 
c de remporter sur toi... 

« L'oreille est le chemin du eoMur... 

« Et cette place qu'elle fa refusée pour demain dans sa loge 
« à lX)péra, je gage que c'est lui qui en profitera... — Je t'en 
« empêcherai bien ! — Et comment cela? — La comtesse est 
« ma parente, j'ai le droit do veiller à sa réputation, et si son 
« mari ne voit rien... je m'opposerai, moi> à ce qu'on la eom- 
c promette... j'écrirai à Emmeric que je lui défends d'aller de- 
« main à l'Opéra avec elle. — Allons donc ! — Je vais lui écrire... 
« vous en êtes témoins... et je vous jure qu'il n'ira pas, ou 
c sinon... » 

BMMÊRlC. 

LMnsolent L,. 

HECTOR. 

Qu'est-ce que ça te fait? puisque tu ne dois plus la revoir, 
puisque tout est rompu ! 

EMMERIC 

Eh! non ! rien ne peut l'être maintenante 

îœCTOR. 

Et pourquoi! 

BMMERIC. 

Pdurquoif... ^a!tce que tU he sais pas que tantôt, chex elle... 
cette maudite loge d'Opéra (]ue tu connais... 

HECTOR. 

Numéro iO, entre les colonnes, je ne l'ai point oublié. 

EMMERIC. 

Eh bien! elle m'a oiTert une place en me disant : Vous vieu- 
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drez demain/ ou tout est fini entre nous... fet j'étais décidé à 
n'y pas aller. 

HECTOR. 

Très-bien! 

EMMERIC. 

Et^ maintenant^ d'après ce que tu viens cle me dire... pour 
moi^ pour moa honneur^ rien ne peut m'empécher de m'y 
rendre... 

HECTOIt. 

Cela n'a pas le sens commun ! car^ supposons que je ne t'aie 
rien dit... 

EMMERIC. 

Et cette impertinente épîire que sans doute je vais trouver chez 
moi... Il croirait donc que je le crains, que je luic^is? Non... 
non ! j'irai ! 

HECTOR. 

Tu n'iras pasl 

KMlHERIC; 

Je te dis que si ! 

HECTOR. 

le te dis que non! Ah! monsieur le comte! (ii h a devam de ibU) 
SCÈNE Vï. 

EMMERIC^ HECTOR^ M. DE SAINT-GËRAN, lorUnl de l'appartement à 
gauche et tenant à U nain de« papiera qa'il va porter aur li taMe 1 gaaehê. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Eh ! mais, Messieurs, qu'y a-t-il donc? 

HECTOR. 

Je m'en rapporte à monsieur le côrtite. 

. EMMERIC, à part, aVee effrot. 

Ociel! 

M. DE SAINT-GÉRÀN. 

Je VOUS à]pportais les )piêces de hbtre procès. 

HECTOR. 

Et moi, j'en ai un autre à vous soumettre... 

EMMERIC. 

Hector, je t'en supplie!... 

HECTOR. 

Ah l dame... si tu ne te laisses pas conduire (mr nous... D faut 



â 



\ 



256 UNE CHAINE. 

cependant que les gens qui ont de la raison dirigent ceux qui 
n*en ont pas. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Cesl juste. De quoi est-il question? 

EMHERIC. 

Non, tu ne parleras pas ! 

HECTOR. 

Je suis avoué., je parlerai! j^eipliquerai les faits de la cause, 

(Moninnt M. de SwnUGérui.). et le tribunal jugcrd. (Montrait Smmcrie.) Il 

arrive de Tautre bout de Paris; il vient de chez elle.,, il nous 
Pavait promis. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Ah ! vous y êtes .retourné ?. . . A merveille ! 

HECTOR. 

Oui, à merveille... Mais, attendez, il a rompa. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

C'est irès-bien ! 

HECTOR. 

Sans doute, mais voilà qui ne Test pas... Par un événement, 
par une circonstance inattendue. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Qu'est-ce que je vous disais? Il y en a toujours qui surviennent 
au moment où Ton croyait tout fini. 

HECTOR. 

Une futilité... une loge pour demain à l'Opéra. 

EMMERIC. 

Hector, au nom du ciel ! 

HECTOR. 

Tu te fâcheras si tu veux. 

EMMERIC, «'«nportant. 

Eh ! oui, sans doute !... 

M. DE SAINT-GÊRAN, p«aMiit entre «a» deax. 

Voyons, mes amis, voyons s'il n'y aurait pas moyen d'arranger 
cette grave affaire... Et si je puis vous seconder... 

HECTOR. 

C'est tout ce que je demande, parce que, si vous vous en 
mêlez... cela va s'arranger. 

EMMERIC, à 1^ 

Ah ! c'en est fait de nous ! 

HECTOR. 

On lui a donc dit : Si vous ne venez pas demain soir dans ma 
loge... tout est fini entre nous... 
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EMHERIC^ avec eolèrt. 

Hector !.•• 

HECTOR. 

Ses propres paroles... je les tiens de toi^ et tout se trouvait 
rompu... Mais voilà qu'un rival^ un fat^ défend à Emmeric de 
s'y rendre. Et lui^ qui ne voulait pas^ qui était décidé à ne pas y 
aller^ me répond maintenant... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Qu'il ira?... 

HECTOR. 

(Test absurde ! n'est-il pas vrai ? 

M. DE SAINT-GÉRAII. 

Non^ c'est tout naturel!... 

EHMERlCy TiTement. 

N'est-ce pas, Monsieur? 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Oui^ sans doute, et j'en ferais autant... 

HECTOR^ atapéfait et laiiiant tombar Mt kn» 

Alors, nous n'y sommes plus. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Si, vraiment ! nous y sommes... et si vous voulez vous en rap- 
porter à moi... 

HECTOR ET EMMERIC. 

Oui, certainement! 

M. DE SAINT-GÉRAN> gravamanU 

Puisque Emmeric est décidé à rompre avec cette femme, il 
ne doit plus la revoir. 

HECTOR. 

Bravo! 

M. DE SAINT-GÉRAHa 

Ni paraître dans sa loge. 

HECTOR. 

Bien jugé!... 

M. DE SAINT-GÉRAII. 

n viendra dans la mienne... Nous en avons une.. 

EMMERIC, stupéfait. 

Monsieur!.. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Avec son beau-père et Aline sa future, que j'inviterai... 

EMMERIC. 

Permettez!... 
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M. DE SAINT-GÉRAIf. 

Aux yeux et à la face de celui qui vous a défié !... Vous me 
le montrerez, et dans Tentr'acte vous me donnerez le bras... 
Nous trouverons moyen de nous en approcher, et alors je 
dirai devant lui et (levant ceux qui l^entoureront, que je vous 
ai offert dans ipa loge ainsi qu'à votre prétende, qne place 
que vous refusiez d'abord... et si nous voyons en ses traits le 
moindre sourire de doute ou d'incrédulité, je vous permets de 
lui en demander raison... Je serai là, je serai votre tçinoin.,. 
HficTQR. 

Ociel! 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Ah !îl ne faut pas croire... qo\ine rupture n'amène pas quel- 
ques coups d'épée ou quelque chose de ce genre-là... 

EMMERIC. 

Je le sais. Monsieur; et je m'y attends, je le désire, même... 
J'irai dans votre loge... j'irai... 

HECTOR. 

A la bonnne heure! Et en retournant chez ton oncle qui 
fattend et qui s'impatiente peut-être... tu peux lui transmettre 
l'invitation de monsieur le comte, pour 4eifta^i.n.t. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Oui, sans doute. Allez vite, pendant que nous, nous allons 

parler procès. (Emmené quitte It droite, remonte If ^l.tte^ k trtvenf f\ ts 
prendre sur la table son ehapeu qu'il y a placé.) 
HECTOR. 

A vos ordres. 

M. DE SATNT-GÉRAN. . 

Et si demain monsieur Ballandard veut accompagner ses 
amis... avec nous à l'Opéra... 

HECTOR. 

Quoi! vraiment? monsieur le comte, vous seriez a&sez bon... 

(Bas, à Emawrie qni est près de lui.) Victom!... Si elle pOUVait y aller! 

(Haat) Mais je crains d'être indiscret, je crains de vous gêner... 

M. DE SAINT-GÉRAM, souriant. 

Du tout!... une loge immense... aux nremières, numéro 10... 
entre les colonnes. . 

EMMERIC ET HECTOR, stupéfaite et à part. 
ciel!... (Emmerie, qui avait pris son ehapean et qui allait partir, s'arrête.) 
M. DE SAIT^T-GÉRAN. 

Ma femme l'a obtenue d'une de ses amies qui vient de la lui 
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céder non sans peine, car on se les arrache : tout Paris y 

9Çra!é.. (S^ retonnunt teri Emm«rie ({ni m dispoMÎt à sortir, mais qui s'e t vrètë 
poDr&ind«s signas i Heetor.) Eh bien?... qu'aveZ-VOUS doilcY... 
EHMERIC. 

Rien... Monsieur... Le trouble... Témotion... suite toute pa- 
turelle... 

M. DE SAINT-OÉRAN. 

Du sujet que nous venons de traiter... Courez près d'Âh'ne... 
Yotre prétendue... Sa vue seule vous remettra... Adieu, mon 

ami, adieu et à bientôt! (Emmerie sort tout troablé.) 

8CÉNE VIL 
HECTOR, M. DE SAINT-GÉRAN. 



M. DE SAINT-OERAN, qqi viant d« re«on4air« 1 

Pauvre jeune homme! il en est réellement tout bouleversé... 

(Besardan^ Heetoc) Eh maiS ! et VOUS aUSSi?,., 
HECTOR, i part 

Je n'ai pas une goutte de sang dans les veines. 

M. DE SAlNT-«ÉRArt, 

La même physionomie,.. 

HECTOR, balbutiant. 

Je... je l'aime tant, ce.., cher Enameric... que... que tout çç 
qu'il éprouve... 

M. DE SAINT-GÉRAN, riant. 

Je conçois cela!... Oreste et Pylade n'avaient qu'un cœur... 
mais pas la même figure... et la vôtre est impayable... 

HECTOR. 

Vous êtes bien bon ! (a part.) Je ne sais plus ce que je dis. 

M. DE SAlNT-GÉRAIf. 

Venons à notre procès... car vous êtes de bon conseil... et 
vous avez, surtout en affaires, une clarté et une lucidité... dont 
j'ai été c^iarmé. Voici les papiers... dont je vous ai parlé. (Montrant 
u table i gauche, j Nous allous, si VOUS le voulez bien, les examiner 

ensemble, (n traverse le théfttre et va s'asseoir i la table à gaaehe, en faee d'Hector.) 
HECTOR, pendant ce temps, i part, à droite au bord da théâtre.) 

Cet homme si terrible!... Si cela se découvre... Emmerie.,. et 
moi, peut-être, qui aurai été complice de cette trahison... 

M. DE SAlNT-GÉRAN^ assis à la table et l'appelant. 

Quand vous voudrez... 

HECTOR. 
Oai^ monsieur le comte... \u n «'amoir vis.4^8 de Ini.) 
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M. DE SAINI-GÈRAN. 

Voici primo les papiers qui établissent notre parenté... et 
nos droits à la succession... 

HECTOR^ toajoDM troablé. 

Oui^ Monsieur... Vous dites une succession?... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Dont je Yous ai parlé... celle de notre oncle^ décédé sans en- 
fants à la Martinique... Toncle de ma femme. 

HECTOR. 

De Yotre femme... (S'onbUuit malgré uû.) Ah ! si je Tavais su.- 

M. DE SAmr-GiRAlf. 

Quoi donc? 

HECT0R> ek«reluuiit à aé reHMttn. 

Que votre oncle de la Martinique fût décédé sans enfants... 

M. DE SÂINT-GÉRAN. 

Mais TOUS le saviez... Je vous Tai expliqué... et^ diaprés les 
pièces... vous voyez que notre grand-oncle... 

HECTOR. 

Celui de la Martinique?.. 

M. DE SAINT-GÉRAIf. 

Non... Son père avait épousé une Saint-Dizier^ également 
notre grand'tante... de sorte que^ des deux côtés^ Théritage 
devait nous revenir... puisque c'était la tante de ma femme. 
Et, d'après Tordre généalogique... notre grand-oncle... yous 
comprenez... 

HECTOR^ «Tee trouble, et vivement. 

Je comprends... je comprends... à merveille... Yotre graad- 
oncle était... sa tante... 

M. DE SAINT-GÉRAN, putani d'un 4eUt dt rin. 

Qu'est-ce que yous me dites là? 

HECTOR. 

Pardon! pardon !... (a part.) Dieu ! quel tort je me fais!... (Hmt) 
Je vous avoue que j'ai une migraine... un mal de tôte... qui 
m'empêche... de voir... et de comprendre. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

En effet... votre main est glacée. 

HECTOR. 

Et ma tète brûlante. 

M. DE SAINP-GÉRAN. 

C'est à moi de vous demander excuse... de yous avoir parlé 



ACTE II. SCÈNE VIII. 26i 

affaire en un pareil moment... Nous remettrons notre confé- 
rence. 

HECTOR^ a'euuyuil le front. 

Je respire!... 

M. DE SAmT-r.ÉRAN. 

D'autant plus que voici ma femme. 

HECTOB^ à put, 

La peur me reprend ! 

SCÈNE VÏIl. 

M. DE SAINT-GÉRAN, LOUISE, «ntrant titement. HECTOR. 
LOUISE^ i M. de SainUGérto. 

Ah! Monsieur... que je vous fasse part de la plus heureuse 
rencontre... : . 

M. DE SAINT-GÉRAN^ interrompant. 

M. Hector Ballandard^ notre avoué... notre ami... que j'ai 

Thonneur de vous présenter. (Louise fait i Heetor une profonde révérence.) 
HECTOR, à part. 

Dieu! quelle est belle!... (S'interrompent.) C'est égal, à ce prix-là 
j'aime mieux ne pas la regarder. 

M. DE SAmT-GÉRAN, lonriant. 

Un homme de talent... quand il n'a pas mal à la tète... 

HECTOR, ebercbant à aonrire. 

Cest vrai... J'y suis très-sujet... (s*arrôt»nt.) Qu'est-ce que je 
dis là... 

M. DE SAINT- GÉRAN^ à Heetor. 

Trop de modestie... (a Loniie.) Je me suis permis de lui offrir 
pour demain, et sans vous consulter^ une place dans voire loge 
à l'Opéra. 

LOUISE, de l*air le plaa aimable. 

Vous étiez sâr d'avance de mon aveu et de mes remercie- 
ments... 

M. DE SATNT-GÉRAN. 

Il y viendra avec Emmeric d'Albret, son ami... qui vient de 
nous le promettre. 

LOUISE, fait un geste de joie, ae reprend ei dit froidement. 

C'est fort bien à lui... et j'en suis charmée. 

M. DE SAINT-GKRAN, souriant. 

C est-à-dire que cela vous contrarie. 
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LOUISE^ froidement. 

NuDement \ 

M. DE SÂINT-GÉRAN. 

Mon Dieu !... je le tois... je vous connais... 

LOUISE. 

Vous vous trompez! 

HECTOR, I put et M détoànuaL 

J'ai peur que dans mes yeux ils ne s'aperçoivent... 

LOUISE. 

Et la preuve... c'est que vous aurez. Monsieur, d'après vos 
désirs... de bonnes nouvelles à lui annoncer... 

- M. DE SAWT-€ÉRâN. 

Comment cela? 

LOUISE, vivement et avec joie. 

Ah! c'est un hasard unique... impayaî)le... mais aujourd'hui 
j'ai du bonheur... tout me réussit. 

HECTOR, à part. 

Ce n'est pas comme à moi ! 

L0U18B. 

J'allais sortir pour qnç visite que vous m^iviez prié de faire^ 
lorsqu'une voiture entre dans la cour de l'hôtel... Je voulais déjà 
faire dire que je n'y étais pas... et l'on m'amionce... vous ne 
le devineriez jamais... mon oncle... 

HECTOR, vivement et à part 

Celui do la Marti... (s'arrêtant.) Qu'est-ce que je dis?... il est 
mort... % 

LOUISE. 

Ce cher oncle !... qui m'aime tantôt que je ne vois jamais !... 
C'est tout naturel... quand on est ministre... on n'a pas le 
temps d'avoir une famille ou des amis... on se doit tout entier... 

M. AB SAINT-GÉRAN, froidement. 

A ses ennemis ! ^. 

LOUISE, gaiement. 

Comme vous dites... Monsieur... J'ai sur^le-ehamp songé à 
ma pétition ou plutôt à la vôtre... et avec le sourire le plus 
gracieux... le ministre a daigné me répondre que c'était une 
personne de taleutt, ce qui est vrai, à qui il avait déjà pensé... 
ce qui n'était peut-être pas \rai... et il n'en a que plus de mé- 
rite... 

H. DB SAINT-GÉRAR. 

C st donc accordé?... 
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LOUISE^ gaiement 

Eb! oui. Monsieur... 

M. DE SA1NT-GÉRÂN, peesanl pris d'Hector. 

Vous l'entendez? Emmeric,- votre ami, a la croix d'honneur... 

HECTOR, balbutiant. 

J'en suis ravi ! 

M. DE SÂINT-GÉRÀN, souriant. 

Vous ne serez pas le seul... U y a quelques personnes de par 
le monde à qui cette nouvelle fera encore plus de plaisir. 

LOUISE. 

A qui donc? 

M. DE SAINT-GÉRAN, à demi-fon e| à l*«reille de sa famoM. 

A son beau-père et à sa prétendue... 

LOUISE, itapéfaita. 

Son beau-père ! 

- M. DE SAINT-GÉRANj de même et gaiement. 

Eh! oui.,, c'est là Taffaire dont nous nous occupions... et 
dont il ne fallait pas parler avant qu'elle ne fût certaine... elle 
Test maintenant... De cette faveur, de cette justice, dépendait 
son mariage... et c'est à vous qu'il le devra... (a Hector.) Aussi, et 
comme les bonnes nouvelles n'arrivent jamais trpp tôt... je 
m'empresse d'annoncer celle-ci à son beau-père. 

LOUISE, à part. 

Et sa visite de ce matin... ses détours... son ecatiirras... Ah! 

quelle fausseté ! (LoniM est debout à gauche du théAtre, M. de Saint-Gérait, 
après afoir repris sur la table à gauche lea papiers qu'il y avait laissés, entra dans le ca- 
binet à gauche dont la porte reste ouverte. Hector remonte le théAtre et gagne doucement 
la porte du fond. Louise se retonme et l'aperçoit.) 

LOUISE, cachant son trouble et affeetant im air grMiaiuu 

Monsieur... monsieur Ballandard... 

HECTOR, revenant près d'elle et redescendant à ganeho* 

Jtfadame la comtesse!... (a part etia regardant.) Dieu! comme elle 
tremble!... et moi aussi!... 

LOUISE, afiectant de sourire. 

Il s'agit donc d'un mariage pour M. Emmeric d'Albret?... 

HëCTOR> lui répondant avec trouble, et regardant toujours du celé dn eabinet à gauche. 

Mais, oui... du moins il en est question... on en parle vague- 
ment. 

LOUISE, cherchant à se contraindra. 

Ah!... Avec qui? 
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HECTOR^ baUsantU vois. 

Je ne sais... je Pignore. 

LOUISE» 

Vous^ son ami inlime?... 

HECTOR. 

Il est très-discret, très-caché... il ne dit rien, 

LOUISE, «fee plus d'émotion. 

Le nom, la demeure de son beau-père, de sa prétendue?.- 

HECTOR. 
Je ne m^en doute même pas. (M. de Sûnt-Gëran nnlro àuu oe moment, 
tenant une lettre i la main.) 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Voici mon message à la famille... et je vais envoyer... (Unisa 

va à la tab1« à droite et sonne. Parait aa fond du théâtre an domestique en livrée.) 
LOUISE, IrATeraant le théftire, prenant la lettre des mains do son mari, et s'adressent aa 
domestique. 
Julien !... VOUS porterez cette lettre, (jetant les yenx wr l'adrene qu'elle 

lit en tremblant.) Â... M. Glérambeau... négociant... hôtel de Cas- 
tille... boulevard des Italiens. 

H. DE SAINT-GÉRAN, an domestique. 

Sur-le-champ !... car, à cette heure, toute la famille doit être 
rassemblée ! 

LOUISE, sur le devant du thé&tre et avee résolation. 

Tant mieux!... (An domestique.) Julien, mes chevaux. 

HECTOR, i part. 
Bonté divine! tout est perdu! (Le domestique sort parie fond. M. de 
Saiiil-Géran et sa femme par la gauche. Hector les &alae et sort vivement par le fond. 



ACTE III 

Dn salon élégant de l'hôtel de Castille, demeure de Clérambeau. Porte 
portes latérales. Table à gauche et ce qu'il faut pour éerire. 



SGËNE PREMIÈRE 

GLËRAMBEAU^ ALINE^ entrant 



ALINE, causant avec son pire. 

Cest donc une lettre de mon parrain, M. de Saint-Géran? 

CLÉRAMBEAU. 

^ Oui, ma fille... cent fois, oui... Son domestique vient de me 

r l'apporter. 
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AUNE. 

Et TOUS ne me Tavez pas montrée!... Ce sont donc de mau- 
vaises nouvelles? 

CXJÉRAMBEAU. 



Plût au ciel ! 
€k)mment cela? 



aliuk. 



CLÉRAMBEAU. 

Comment! comment!... C'est que lorsque j'ai fait une pro- 
messe^ je la tiens^ et j'avais promis que je vous marierais... si 
ton cousin... 

ALINE. 

Obtenait la croix d'honneur... (Am joie.) Eh! bien? 

CLÉRAMBEAU, avac humear. 

Eh bien ! il est nommé... 

ALINE. 

Est-il possible? Et cela vous fâche? 

CLÉRAMBEAU. , 

■Non; mais je croyais... j'espérais que ce serait plus difficile... 
Avec ce diable de Saint-Géran^ on ne peut jamais compter sur 
un obstacle! Il est sa caution^ il répond de tout... Je lui avais 
parlé en l'air des articles^ il les a rédigés... il a prévenu le no- 
taire et le peu d'amis que nous avons à Paris... et il veut que 
l'on signe le contrat dès ce soir^ attendu qu'après-demain il 
part... il s'embarque pour la Martinique. 

ALINE. 

Il faut alors se hâter... Il a raison^ ça ne peut pas se passer 
sans lui. 

CLÉRAMBEAU. 

Certainement, mais tout cela va trop vite... Taime à être heu- 
reux à mon aise; et quand on ne me prévient pas d'avance, 
quand je suis pressé... je ne m'y reconnais çlus; rien ne sera prêt. 

ALINE. 

Parce que vous ne le voulez pas, mon papa! et ce n'est pas 
bien... Je ne vous dis pas cela pour vous gronder... mais quand 
on fait les choses même malgré soi, il faut les faire de bonne 
grâce. Qu'est-ce que vous avez à reprocher à mon cousin? 

CLÉRAMBEAU^ avec humew. 

Ce que j'ai?... 
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ALINE. 

PTest-ce pas un homme d'honneur... un homme de talent que 
tout le monde estime? 

CLÉRAHBEAU^ avee eslèrt. 

Ce que j'ai... 

ALIRB. 

Est-<5e que ce n'est pas le fils de TOtre frère bien-aimé... celui 
que TOUS avez élevé?... le seul parent qui vous reste?... fisVce 
que pour vous et pour moi flne se jetterait pas au feu? 

OUftAMBBAUy hors de loi. 

Ce 4uei*ait... e'eet que tu l'aimes trop. 

ALINE. 

Cest votre faute... c'est voua qui en êtes cause! parce que 
vous n'êtes paajiKle envçrs lui. iVlors. e^ revanche et pouv le 
dédommager... ainsi^ prenez-y ga.r4e^ il ne tient qu'à vous que 
cela augmente... Tandis qu'au contrairej^ si VQi^is lai faij^iez bon 
accueil et un peu d'amitié... 

GLÉRA^BEAD. 

Tu crois? 

UN DOMESnQUBy «mioii«iBl. 

M. «"Albret. 

Le voici. AUez au^evant de )ui... tendei-lui la maio et 
brassez-le... 

CLÉRAMBEAUy tvM emfcarraa et à deuMois. 

Qnoi? tu veuxque... 

ALINB^ de même. 

A moins que vous n'aimiez mieux que... 

C^ÉftAMBEAU, Tifeuvent 
Non^ non... (Connnt aa desnmt d'Emmené «jai eatie.) Mon aOUlj 

•her neveu... 

SGÊNB H. 
GLËRAMBEAU, ËipiERIG^ ALINE. 

Imiinilii, M jvtanl dani laé bras de (^érenbeai qui IVnbrtai»» 
ALINE^ i ion ]^re, d'un air d'approbation. 

A la bonne heure au moins! (a Emmené.) Voilà mon père^ que 
j'aime plus que jamais... qui autant que nous désire notre ma- 
riage. 
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EMMERIC9 à Clénmbata, «toejoit. 

Ah! si elle dit vrai! 

CLÉRAMBEAU. 

Eh bien! oui^ je Tai toujours désiré... et ce que je me gardais 
bien de tous avouer, o^éfcait d'abord le projet et le rêve de ma 
vie... Dès ton plus jeune âge, je voyais en toi le mari de ma 
fille^ je te la destinais ainsi que la maison Glérambeau junior 
de Bordeaui... car je Vaimais comme un fils^ et voilà pourquoi 
je me suis pris à te détester... quand je t'ai vu tromper toutes 
mes espérances... quand je t'ai vu préférer le piano au comp- 
toir... et les cavatines'aux billets de banque... ée qui est bien 
dififêrent. 

àllWtm 

Pas toujours! 

CLÉRAMBBAU. 

Et quand tu as quitta Bordeaux... qoaBd f ai su que to habi- 
tais Paris... Paris et TOpéra... je Vavoue franchement que je t'ai 
cru perdu... mais enfin^ je me suis dit : Gela' te regarde... sau- 
vons ma fille... ma fille avant tout... et voilà pourquoi^ dans mes 
craintes... 

ALIN8. 

Lesquelles? 

CLBHAMBBAU^ ptMuit près Mlé. 

Tu n'as pas besoin de les savoir, (a Emmeri*.) Mais moi^ père de 
famille... c'est mon affaire^ je dois avoir peur de tout par état! 
Je dois être soupçonpeux et défiant pour elle^ qui est toute con- 
fiance et tout amour... car je réponds de son repos^ de sa joie, 
de ses illusions... et son malheur serait un crime que je ne par- 
donnerais ni aux autres ni à moi-même. 

ALINE. 

Quel malheur peut m'attendre avec lui... et avec vous? 

CLÉRAMBBAU. 

Ebl certainement. Je ine disais : Tant que je serai là... cela 
ira encore... elle me confiera ses chagrins, si elle en a... mais 
quand je n'y serai plus!... quand elle n'aura plus personne pour 
la consoler... je la connais, vois-tu bien?... je la connais mieux 
que toi... elle en mourrait d'abord. 

ALINE, soaritnt. 

Allons donc. 

CLÉRAMBEAU. 

Parbleu !.« comme si déjà cela n'avait pas manqué arriver < 
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Sais-tu pourquoi elle a été si malade... pourquoi je la Toyais dé- 
périr? parce que depuis six mois tu n'avais pas écrit ni donné 
de tes nouvelles. 

ALINE^ lu mettut U mam dmat h boMhe. 

Mon père!... 

CLÉRAMBEAU. 

Et à la première lettre... la santé, la fraîcheur, tout est re- 
venu. 

AUNE. 

Ge n'est pas vrai!... 

CLÉRAMBEAU. 

Je te dis, moi, qu'elle mourrait de chagrin si jamais son mari 
ne Taimait plus ou en aimait une autre. 

AUNE. 

Quelle idée! Est-ce que c'est possible? 

EIOIERIG, viT<B«BU 

Ah ! ma cousine ! 

ALINE. 

Je vous défends de vous justifier. {Awe bo«té.) Je tous le dé- 
fends!... (A aénmbetn.) Est-ce quo VOUS croycz que mon cousin est 
comme M. Hector Ballandard, qui aime ma bonne amie Victoria^ 
qui veut repenser^ et qui reçoit des lettres d'une grande dame... 
(AEmnieric.) Voilà 00 que mon cousin ne ferait jamais! voilà qui 
est indigne... Aussi, j'en ai prévenu Victoria... je lui ai tout dit^ 
parce qu'on ne doit tromper personne ! (a BuuMne ^ trasMiUe.) 
Qu'avez-vous donc? 

EMMBRIC, tiveMiiU 

Rien... Je pense & ce pauvre Ballandard, qui au fond aime 
cette jeune fille réellement... et à qui sans doute cela aura fait 
du tort. 

AUNE. 

Eh bien! pas trop... (Test étonnant! Victoria avait Pair sur- 
prise plutôt qu'indignée... ce qui l'inquiétait, c'était de savoii* le 
nom de cette grande dame... (N«if«n«iii.) Vous ne le savez pas, 
mon cousin ? 

EMMERIC, tnobM. 

Non, non... ma cousine. 

CLÉRAMBEAU, haiManl Ici épulat. 

Comme si il te le dirait ! 

*- ALINE, vne confiance. 

me dirait tout, car il m'aime^ j'en suis sûre... et pour l'en 
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récompenser^ je vais lui annoncer de bonnes nouTelles. H. de 
Saint-Géran^ mon paiTain^ vient d*écrire à mon père que vous 
aviez la croix d'honneur. 

CLÉRAMBEAU. 

Grâce aux soins de sa femme, madame de Saint-Géran, qui 
Ta demandée elle-même à son oncle le ministre. 

ALINE. 

Quelle bonne et aimable femme !... La connaissez-vous^ mon 
cousin?... Elle doit être charmante! 

CLÉRAMBEAU. 

C*est ce que tout le monde dit. 

ALINE. 

Ah! que je Taimerai^ que je la bénirai ! ... (Test à elle que nous 
ferons notre première visite de noces, et, par malheur, mon 
parrain n'y sera pas... car il part, il s'embarque... voilà pour- 
quoi nous sommes obligés de nous presser et de signer ce soir 
le contrat... (Saisunt \u yen.) A moius que vous ne soyez comme 
mon père^ et que ça ne vous contrarie par trop. 

EMMERIG, vtte anoar. 

Ah! ma cousine!... ma femme! 

CLÉRAMBEAU, qai a remonté le thé&lre, paeiant entot em det^ 

Un instant^ un instant... j'ai à vous parler. 

ALINE, s'approehank. 

Qnoi donc encore ?... 

CLÉRAMBEAU. 
A luij à lui seul. (Fmiant figae i Aline de m tenir à PJcart.) RcstC là !... 

(ABmmerie, i droite da théâtre.) Jc t'avouc franchement quc j'avais des 
doutes sur toi... j'avais entendu parler vaguement, confusé- 
ment... d'une passion... mais M. de Saint-Géran, mon ancien 
arai, m'a juré, et sans cela, je n'aurais jamais consenti ! Oui, 
quelque avancée que fût Taffaire, je l'aurais rompue à l'instant. 
M. de Sain^Géran... m'a juré que tu n'avais conservé aucun at- 
tachement, aucune liaison capable de compromettre Tavenir et 
le bonheur de ton ménage. 

EMMERIC. 

Ah! mon oncle! 

CLÉRAMBEAU. 

Je le crois... mais j'exige de toi le même serment... (Renom 
u tbéâr«.) Eh! mon Dieu! qui vient là? 
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SCÈNE III. 
ALINE, CLÉRAMBEAU, EMMHiaa HECTOR. 

HECTOR, entrant viTement et t'adressent i Bmmeric. 
Mon ami, mon amif... (AfiereeTant Clérambeau et ea ftlle ) Patdon^ je 

ne vous voyais pas. 

CLÉRÂHBEÂU. 

Quel air agité !... on dirait que voua êtes poursoîvL 

ALOfB. 

Et que TOUS avez peur. 

HECTOR^ tronkM. 

Non, c'est que j'ai couru, j'ai OQarché vite... Une affaire assez 
ipiporiante, sur laquelle je voij^lais demander conseil à Bm- 
meric.,. \]n<^ i^fia\re personnelle et qui m'in^resse. (ciéi^mUau eé^ 

loigne d'eu et fa s'asseoir pi^Às de la. table à ganche, feuilletant des brochares.) 
ALINE, qui «'est approchée d'Emmeric, lut dit à voix basse. 

Cela a rapport à celle de ce matin... avec cette grande dame. 

EMMERIC, troublé^ 

Cest possible! 

ALINE, de mime. 

Il faut pourtant qu'il y prenne garde, s'il veut épouser ma 
bonne amie Victoria... Un mari ne doit aimer que sa femnie^ 

EMMERIC, aTee embarrae. 

Certainement. 

ALINE. 

Eh bien! parlez-lui, dites-lui cela... Je vous laisse. (bii« re- 
monte le tMIlM et ptMè à fauehe près de son ptee» ^ tel ateia, et lit pur dessui ton 
«paule.> 

ÇMMBRICj a^appveehant %h^ intpatiumae d'Hoetw^ <|ai Q*t à drqito. 

Qu'est-ce doflc? et que ïo^ ve.vx-tu, pour yeiûr aipsi? 

HKQTOR, i deçki-voU. 

Disque tu aiï une répétition... prends \m ehapeau et va-t'eo. 

EUMERIG. 

Qu'esK^ q^^ cçla «igoiôe? 

HECTOR. 

Va -t'en, te dis-je, ou gare VQra^eetles explications. 

EMMERIC 

Et pourquoi ? 

HECTOR. 

Parce qu'elle arrive à l'instant mèmeJ 
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EMMERIC. 

Et qui donc ? 

HECTOR. 

La comtesse!... iW couru... je Tai précédée de quel<}ues in- 
tants... 

EMMERIC. 

Grand Dieu !... comment empêcher... 

HECTOR. 

11 n'est plus temps! C'est... etle... 
SQËNE IV. 

GLÉRAMBEAd^ ÂLINE^ LOUISE, paraiteant I h porte du fond, ^ priei^uit 
le domesUqiae qiii leaaii pour l'annoi^ce^, HECTOR, EMMERIC. 

LOUISE, sSrrêtoal on mitant au foûd dn Ihittre et lea regardant ton* lef qnalre. 
Les voila ! (Aline et son père la regardent étonnés. Louise fait un pas Teri Bmnerie.) 
HECTOR, se jetant au dotant d'ellot et la présenUnt k Clérambeaa. 

Madame la comtesse de Saint-Géran ! (Le dQmeitiqne qui ininit Lovise 

ce retire.) 

CLÉRAMBEAD. 

La femme de notre ami !... 

ALIIVB. 

. De notre bienfaiteur,,* (Courant i eii^) Nqtre bienfaitrice elle- 
même... 

Cjl.^MI|il4«. 

Qui daigne nous honorer dt^. ^ visite..^ 

LOUISE, avec éinçtiotn, çt re^v^*"^ Emmerie. 

M. de Saint-Géran voulait en vain me retenir... je 3^Î8 venue 
dès ce m^n, tant il ipe tardait de connaîti;^ ^ ^eule... et son 
ancien et iptime îimi.,,^ I4. de. Clérambeau/ 

CLÉRAMBEAD. 

Vous êtes trop boiipe!.., c'était 1^ aou§ à ne pas nous laisser 
prévenir... à nous rendre à votre hôtel... mais à peine arrivés... 
(prenaiii sa fille par la main.) J'ai Thonncur de VOUS préscptçr mademoi- 
selle Aline Clérambeau^ la filleule 4e votre mari... et ma fille... 

LOUISE, qui n'a cessé de regarder ^ViVfi,, 
Ah !. .. (Cherchant i se contenir.) EUC CSt trèS-blen!... 
CLÉI\AMBBAUj arec bonh<^ie. 

Pas trop mal!... pour quelqu'un qui n'a jamais quitté Bor- 
deaux. Et vous, ]dadame, ne quittant jamais Paris, il était dif- 
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ficile de faire connaissance... mais maintenant, je l'espère., 
maintenant que la voilà fiancée à son cousin... 

HECTOR ET EMMKRIC, à put, délmmuirt U lAte. 

Ociel!... 

LOUISE. 

Fiancée! ... (Atéc am«rt«me.) Ah !... f en fais compliment à M. Em- 
meric d*Albret, son fiancé... 

ALINE, pusant près de Louise. 

Grâce à vous, Madame... et je ne sais comment vous re- 
mercier... car c'est vous qui êtes cause de tout... du consei)le- 
ment de mon père... de mon mariage avec mon cousin... 

EMMERIC, vovltnt rinlarrompr». 

Aline !••• 

ALINE. 

Et pourquoi donc cacher à Madame et notre reconnaissance... 
et notre bonheur?... 

GLÉRAMBEAU. 

Qui est son ouvmge... 

LOUISE, aTce amertuiM* 

Pas encore!.,. 

ALINE. 

Estrce qu'il y aurait des obstacles?... 

LOUISE, regardanl Emneria» 

Peut-être! 

HEGT(fiR^ -viMuenl. 

Au sujet de cette croix d'honneuï... 

CLÉRAMBEAU. 

Lesquels ? « 

1.0UISE, eherehaot à modérer ton Jototion. 

Je devais en parler avec monsieur d'Alb#fet,' que je ne croyais 
pas rencontrer ici... (a ctéranibeaa et à Aime.) Ne vous effrayez pas! 
je lui dirai... à lui, à lui seul... ce que je pense... de... 

HECTOR, viTemenf, 

De ces obstacles... 

aÉRAMBEAU, tHneUsHt 

Nous VOUS laisBons ! . . . 

ALINE, i LoiiiNu 

Ah! mon Dieu! sMl fallait encore différer et «Hendre... 

EMHERIC, bas, i Hector. 

Emmène-la donc. 
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CLÉRAMBEAU^ bas, à sa fille. 
Allons... allons, ma fille, (n sort le premier par la gaache.; 

ALINE, fait qoelcjnet pta po«r le suivre, pois elle s'erréte et dit à Louise. 

Adieu, Madame... 

LOUISE, le selnant de le mem, et eherehent à modérer ton impatience. 
Adieu!... adieu... (Aline fait m pas pour retenir vers elle; Hector, qui ft 
remonté le-théltre, l'empêche d'aller pins loin et l'emnaène.) 

ALINE, sortant en causent avee Hector. 

Vous comprenez bien que s'il y avait encore des obstacles, 

ce serait terrible,.. (Ilt sortent tous deux per U porte à geuohe.) 

SCÈNE V. 
LOUISE, EllMERIG. 

LODISE. 

Enfin, nous Toilà seuls!... Je voulais voir et me convaincre 
par moi-même... que je n'étais pas abusée par un songe ou par 
une imposture. Mais non... tout est vrai !^.. tout est réel!... et 
cette fois du moins Ton ne m^a pas trompée! Quoi! ce matin 
même... et pendant que tous ajffectiez à mes yeux les plus 
tendres sentiments... un mariage se tramait pour tous! que 
dis-je?... il était déjà convenu et arrêté... et ce lùariage, tous 
vos amis, tout le monde le connaissait, excepté moi... (Avec ironie.) 
Et pourquoi donc craindre de me rapprendre?... pourquoi bésiter 
à m'en faire part? Aviez-vous peur de réclamations ou d'obstacles, 
ou redoutiez-vous pour mes jours la douleur de votre perte?... 
C'est un excès d'égards que je n'attendais pas... mais j'attendais 
de rhonneur, de la loyauté, de la franchise... et je vois. Monsieur, 
que c'était trop exiger!... 

EMMERIC. 

Accusez ma faiblesse... mais non pas ma franchise... Ce matin 
seulement... je vous le jure, M. de Saint- Géran a eu l'idée de ce 
mariage... et j'accouiais chez vous, résolu à tout vous dire... 
En vous voyant. Madame, je n'ai eu ni la force, ni le courage de 
vous avouer un sentiment... 

LOUISE. 

Auquel je n'aurais pas ajouté foi... Me persuaderez-vous. 
Monsieur, que votre cousine, que vous connaissez depuis l'en- 
fance, et que vous oubliez depuis si longtemps, s'est fait aimer 
de vous... depuis ce matin et dès son arrivée.;, et que Tarran- 
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gement de famille^ que la spéculation de M. de Saint-Gérao est 
devenue sur-le-champ un mariage d'inclination? 

EMMERIC. 

Oui^ Madame^ c'est la Térité... 

LOUISE. 

Je voudrais le croire pour vous, pour votre honneur, pour 
avoir le droit de vous conserver quel4ue estimé... mais par 
malheur, M. jClérambeau est immensément riche. 

EMMERIC. 

Ah! Madame. 

LOUISE, avec eolèra. 

Oui... c'est un mariage d'ar^iiii.. c'est à de vils intérêts que 
vous me sacrifiez... 

EMMERIC 

Jamais!... jamais!... je vous le jure... 
. Louisp. 

je ne crois plus ni vos^ paroles^ ci vos serments^ je n*en 
croirai que vos actionsi.. A l'instant mème^ et ^devant moi^ vous 
déclarerez à vo^re oncle que vous renoncez à ce mariage.;, et 
qu'il est à jamais rompu... il le faut... je le teax, moi, à qui 
vous devez tout ! 

EMMERIC, l'intorron^ptiit viwmttik 

Âh ! VOUS n'avez pas besoin de me le raf^peler ; les liens de la 
reconnaissance m'enchaîneront toujours} et vous pouvez lecroire> 
puisque vos reproches mêmes ne les ont pas brisés;.: Oui!..; 
vous êtes une grande dame et je ne suis qu'un artiste^ mais en- 
nobli par votre amour et par quelque gloire peut-être, il n'y à 
plus de distance... et dussent vos ducs et pairs et tous les grands 
seigneurs qui vous entourent de leurs hommages^ frémir d'or- 
gueil et s'indigner d'un tel rival, la noblesse des arts vaut bien 
l'autre! elle est aussi glorieuse, plus rare.. . et le roi qui fait dos 
ducs et pairs, he fait pas des talents. 

LOUISE, cherchant i rjaterrOnpre. 

Vous VOUS Irompez, Monsieur, je n'ai ni la Tolonté ni le 
dl-oil... 

EMMERIC 

De me traiter en esclave... ni àe me commander... 

LOUISE. 

Eh bien donc!... et pour la dernière fois... Cantonnez à eelte 
fierté mêkhe qui iba)gré moi se révolte, et que je ne puis mai* 
triser encore... Laissez-nioi le temps et là force Ae briser ce nœud 
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fatal... qui m'indigne... et me pèse autant qu'à vous... vingt 
fois je Tai tenté... et je me le reprochais... et je tremblais d'y 
réussir... Vos torts me donneront le courage que mon cœur me 
refusait... Ce secours, quelque cruel qu'il soit... me vient encore 
de vous, et je vous en remercie... il m'aidera à reconquérir 
mon estime... à triompher d'un ascendant qui n'est pas aussi 
grand que vous le pensez et que je le croyais moi-même... Peut- 
être y a-t-îl dans mon cœur plus d'orgueil encore que d'amour... 
peut-être eussé-je supporté votre perte plus aisément que votre 
abandon... Et dans ce moment, où je vous voisnoQ plus tel que 
mon imagination se plaisait à vous créer... mais tel que vous 
êtes... j'interroge mon cœur... étdéjà... il me semble que je puis 
vous oublier... vous bannir... que je puis ne plus vous aimer... 
et même... (Afee pusion.) non... non... je ne suis pas comme 
vons... je ne veux pas vous tromper... je vous aimci.. je vous 
aime toujours! 

BMHBliei 

ciel!... si on nous entendait!... 

LOUISE, «Tee colin. 

Ah! c'est de l'effroi que ce mot vous inspire... vous redoutez 

de l'entendre.. . Vous ! .. . (S'arritant sur un geste d'Emmarie, et baitsant la Toiz.) 

Ne craignez rien, Monsieur, ne craignez pas que je vous com- 
promette... il y a pour ^ds rassui^r des motifs plus précieux 
eocore que vous même : le sang dont je sors, et surtout le nom 
que je porte... C'est déjà trop de l'avoir offensé par ma faute, 
sans le flétrir encore par un éclat; et quant à moi, qui croyais 
jusqu'ici que notre plus terrible punition était datis nos devoirs 
trahis... d'aujourd'hui, grâce à vous, je comprends un châtiment 
plus grand encore... c'est de rougir de celui pout qui l'ona Ibut 
méconnu ! et mon se\il re^t mainteiiant est dans ce signe de 
l'honneur, que j'ai mendié pour vous et que Vous ne mériliëz pas U 

ËMME&iiC. 

Ah! grâce au ciel! vous avez brisé vous-même... ces^lièns que 
je n'osais iFompre... vos outrages m'ont affranchi... de mes 
chaînes et plus encore de mes remords... l'épouserai ma cousine. 

LOUIS 

Vous l'épouserez ?••• 
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SCÈNE VI. 

JULIEN^ entrant Tifement, LOUISE^ EMMERIG. 
LOUISE. 

Vous ici, Julien? Qui tous amène? 

JDLIRN, & demi-Toix, à la eomtetae. 

M. le comte vient de rentrer à rhôtel... il a demandé Ma- 
dame... et paraît très-agité... 

LOUISE, à par U 
Ciel ! (Haat, I Julien, et loi faisant signe de puser devant eHe. Julien aort.) Al- 
lez... allez... j*y cours!... (Ellea'ëlanee tara la porte du fond.) 
BMMERIC, faiiant quelques pas vers elle. 

Madame... au nom du ciel !... 

LOUISE, ce retournant vers loi. 

Adieu... Monsieur, adieu pour jamais! (bii« tori.) 

SCÈNE Vil. 

EMMERIG, seul. 

An .... (II reste quelques instants la télé dans les mains, puis il regarde antoar d« 

lui atee joie.) Libre !... jc suis libre !... je respire' enfin... je renais... 
je sors d'esclavage !... 

SCÈNE VIII. 

HECTOR, passant la tAte par la porte à gauche, «( n'osant pas entrer* EMMERIG. 
EMMERIC, eourant à loi. 

Ab ! mon ami, mon cher Hector! 

HECTOR. 

Qu'est-ce donc? 

EMMERIC, lai sautant m «««• 

Embrasse-moi... Tout est fini... 

HECTOR. 

En vérité? 

EMMERIC 

Je n'appartiens plus qu'à moi... je suis mon maître, tout est 
rompu... toute est brisé... et à jamais. 

HECTOR. 

Que le ciel t'entende!... 

EMMERIC. 

Tu en doutes encore... 
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HECTOR. 

Non... Mais^ comme disait ce matin... quelqu'un... (ÀTcemîDte.) 
que je ne veux pas nommer... je crains toujours quelque cir- 
constance imprévue qui remette tout en question, et ie déses- 
poir de tout à rheure m'a fait trembler. 

EMMERIC. 

C'est vrai î . . . Pauvre femme ! . . . 

HEC^rOR. 

Tu la regrettes déjà P 

EMMERIC 

Non... mais je la plains. 

HECTOR. 

Et moi, je ne plains personne que ceux qui se trouvent, mal* 
gré eux et à leur corps défendant, mêlés dans des aventures 
périlleuses où ils n'ont que faire! Si tu m'avais vu, tu ne m'au- 
rais pas reconnu... Tétais stupide!... 

EMMERIC. 

Mon pauvre Ballandard!... 

HECTOR. 

Et moi qui enviais ton bonheur et les grandes dames!... Vive 
la bourgeoisie! yiye mademoiselle Giraut!... Elle est ici. 

EMMERIC. 

Comment cela? 

HECTOR. 

11 y a du monde ce soir... quelques amis, et elle est arrivée la 
première. 

EMMERIC. 

Et moi qui t'ai compromis près d'elle... Je vais lavoir... et, 
sous le §ceau du secret, lui avouer la vérité. 

HECTOR, le retenant. 

Garde- t'en bien. 

EMMERIC. 

Et pourquoi donc? 

HECTOR. 

Tu ne peux pas t'imaginer combien j'ai gagné près d'elle de- 
puis cejnatin... elle est gracieuse... elle est aimable... elle ra- 
mène toujours la conversation sur cette passion que je te dois... 
et qu'elle ne me croyait pas capable d'inspirer!... Or, il paraît 
que les passions sont une affaire de mode et d'entraînement... Il 
suffît que quelqu'un commence... pour encourager les autres. 

T. IV 16 
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EMMERIC^ souriant. 

Et mademoiselle Victoria?... 

HECTOR. 

Ce n'est pas ma faute... c'est la tienne! Je né té demandais 
pas à être mauyais sujet; mais^ maintenant que c^èst recôhuu et 
établi, tu comprends qu'il ne faut rien dire ! car, en m'ôtant 
mes torts, tu m'ôterais tous mes avantages. 

EttMÉRlt. 

C'est juste! Et je te les laisse... je te les laisserai tant que ta 
voudras... 

HECTOR, loi prenant là main. 

Je te remercie ! Et oonçois-tu bion bonheur ? 

ÉMMBRIC. 

n n'égale pas le mien..; C'est Aline ! (n vt an dennt «rAUné ^ù mh 

de rappartemenl à gtoehe.) 

SCÊNB IX. 
AUNE, EMMERIG, HECTOR. 

ALIME. 

Eh bien ! Monsieur, il faut que ce soit moi qui vienne vous 
chercher! J'ai entendu partir la voiture de madame de Saint- 
Géran... Et ces obstacles dont il était question t 

EMHBRIC. 

Rien, rien. 

HECTOR. 

Il n'y en a plus. 

ALINE, aree feie. 

A la bonne heure! Tout le monde est arrivé, excepté le no- 
taire et mon parrain... les deux personnes les plus essentielles... 
après nous, cependant ! Et vous, monsieur Ballandard, voilà 
une demi-heure que Victoria vous cherche des yeux, et elle m'a 
demandé deux fois où était M. Hector. 

HECTOR, bu, à Emmené. 

Tu le vois... elle ne peut plus se passer de moi... Je cours 
près d'elle, (n wn.) 

ALINE, allant à dea domestiqnes ani paraisient an fond. 

Et vous, les glaces, le puncn, qu'il faut faire circuler. Dépé- 
chez-vous. 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, Mademoiselle. 
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En vérité, tous vous occupez de tout ! 

AUNE. 

C'est notre devoir à nous autres; mais... cjuand je tiendrai 
notre ménage^ ce sera bien mieux encore. (Montrant u aaion à gauche.) 
Je rentre. Et vous aussi, n'est-ce pas?... On pourrait penser que 
je reste ici pour causer avec vous. C'est peut-être vrai...(S'cnfayani.) 
Adieu^ Monsieur! (Se frappant le front.) Ah! mon Dieu!... moi, à 
qui vous supposez une si bonne tète... Un petit billet que j'ou- 
bliais... et que votre groom vient de descendre pour vous. ' 

EMMERIC^ prenant la lettre en reg^rdf nt i^Mnit, 

Merci, ma cousine, merci. (Je^n| le* yeax sur l'écritare.) ciel ! 

(11 traTene vivement U théfttre. Aline, pendant ca temps, s'est retc^urnée vera dfifx ^o- 
HMettques qni tîei nent d'entrer par la porte du fond, portant des plateaux d^ rafra'icliiije- 
inenls.) VOUS, daUS IC grand salon, (a un autre domestique.) VoUS, daUS 

la chambre de mon père et dans te boudoir... Et \e% \^\ï\es, fie 
jeu à organiser... (a Bmmeric.) Vous ve^ez, n'est-il pas vrai ? 

EMUEBIC, tr«aklé. ^ 

Qui... oui.., Je vous suis... (Ella tort p«r la porto à drdto, mU« ds bo«. 
doir, an i||ement où rentre B«çM>r ^ la porte \ gaaeha^ c«Ue du uV>|.) 

HECTOR, Tivement. 

Une glace!... une glace!.., pour mademoiselle Victoria. 

(Levant les yeux et apereeranl Emmené, qoi «st près de la taMe à gauche.) Eh bien ! 

il chancelle!... il se trouve mail... Est-ce l'excès du bonheur? 
(Coomstà i«i.) Mon amil... 

EMMEEIC^ viveueat. 

Tais-toi... tais-toi... 

HECTOR. 

Qu'as-tu donc ? 

BMMERIG. 

G^est d^elle... c'est de la comtesse... Tiens^ lis. 

HECTOR^ lisant. 

« Mon mari a tout découvert... Il sait tout! » (Treo^^st) Ah! 
je n'ai pas la force d'achever. 

EMHERIC^ lui nrenant le billet. 

« Je n'ai plus que vous seul au monde pour me défendre oq 
me donner conseil. Je suis chez votas.., je vous attends. » 

HECTOR^ av«e colère. 

Qu'est-ce que-je te disais? Ça ne ûoira pas... ça ne finira 
jamais. 
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EMMERIC^ avee désespoir» 

Et au moment le plus heureux de ma Tie! Adieu, mon ami... 
adieu! 

HECTOR. 

Est-ce que tu iras près d'elle î 

EMMERIC. 

Et le moyen d'hésiter sans être un infâme! C'est pour moi... 
c'est par moi... qu'elle a tout perdu, son rang, sa fortune, sa 
réputation. Et puis, n'y a-t-il pas un homme d'honneur que 
j'ai offensé et outragé ? 

HECTOR* ' 

Ah! ne me dis pas cela. 

EMMERIC. 

Et demain, sans doute... G'e«|riQste... ma vie lui appartient... 
et j'irai la lui offrir. 

HECVOR^ hon d« loi. 

Tu n'iras pas! 

EMMERIC. 

Silence!... et calme-toi ! Tâchons de conserver quelque sang- 
froid. Songeons d'abord à cette malheureuse femme... à ^n 
départ... à sa fuite... 11 faut de l'argent, et beaucoup... Je n'en 
ai pas!... 

HECTOR. 

Qu'importe? puisque j'en ai... 

EMMERIC. 

Et dès qu'elle sera en sûreté... Viens!... partons!... (S'trrôunt.) 
Mais mon oncle... mais ma cousine?... 

HECTOR, remontant à gauche ven le salon. 

Et tout ce monde qui est invité !... et ce contrat que l'on va 
signer ! 

EMMERIC, qoi a passé à droite 

Impossible!... je irefuserai! Mais être témoin de U douleur 
d'Aline, de son désespoir... des reproches de son père et d'un 
pareil éclat... Non... non... je n'en ai pas la force! Qu'ils ne 
sachent rien ce soir... Demain, seulement... demain, tu vien- 
dras... tu leur apprendras tout quand je serai tué... 

HECTOR. 

Que dis-tu ? 

EMMERIC, froidemenU 

Est-ce que cela peut être autrement? 

HECTOR, hors de lui. 

Tué!... tué!... Je ne le veux pas. 
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EMMERIC. 

Silence!... 

HECTOR. 

Mais c'est tlbsurde ! Se battre et se faire tuer ou Mt en pays 
étranger pour une femme qu'on n'aime plus 1... et, pour elle, 
abandonner... 

EMMERIC. 

Mais tais-toi donc !... 

SCÈNE X. 

HECTOR; ElfMERIC, ALINE, .orUnt du boudoir à droite. 

ALINE, fixement. 
Eh bien! qu'y a-t-ii donc? (a Hector et s'arrètant en le regardanl.) Ah! 

mon Dieu ! comme vous êtes pâle, monsieur Ballandard! 

HECTOR. 

Moi !... c'est vrai !... je ne m'en cache pas... 

AUNE. 

Je TOUS en défle bien... Que vous est-il donc arrivé? quel 
événement ?... 

HECTOR, troublé. 

^ Je voudrais... je ne peux... vous dire... ni vous expliquer. 

EMMERIC, bu. 

C'est un secret.^ 

ALINE, Tivement. 

Vous me le direz? 

EMMERIC, de même. 
Certainement! (Bat, à Hector et lui montrant la porte du fond.) Veille SUr 

elle ! 

HECTOR, effrayé. 

Moi !... Et si pendant ce temps... 

EMMERIC. 

Quoi donc? 

HECTOR. 

Le mari... allait venir. 

EMMERIC, le poMMSI. 

Je VOUS rejoins.. Va donc... 

HECTOR, à part. 

Ah! Ballandard! si on t'y rattrape jamais... El dire qu^une 
fois qu'on y est... pas moyen d'en sortir... condamné à perpét... 

(Rencontrant un regard d'Emmcric.) Jb m'CU VaJS, HIOU ami^ jC m'oil 

¥ais. (Sortant.) Ah ! c'est à perdre la tète, (ii «ort.) 
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EMMEWC ALINE. 

^LIPIE^ gaiement et le regardant sortir. 

Il est très*amusaiit^ M. Ballandard. (conrant près d'Emmeric.) Dites- 
moi vite son secret. 

EHMERIC. 

Son secret ? 

ALINE^ le rejtrdanl et Toyint son troobW 

C'est donc sérieux?... 

EMMERIC. 

Tout ce qu'il y a de plus sérieux. 

AUNE. 

Encore eette dame^ cette passion de ce matin ?••. 

EHMERIC. 

Oui... oui... cette fatale passion^ dont il n'est que trop puni. 

ALINE. 

Cest bien fait.», il le mérite. 

EMMERIC 

Vous dites vrai!... mais il y va de ses jours. 

ALINE. 

Âh ! le pauvre jeune homme ! 

EMMERIC 

Un duel. 

ALIMB. 

Miséricorde! 

EMMERIC 

Et comme je suis son témoin. .. 

ALINE^ ?iTement. 

n n'y a pas de danger pour les témoins Y 

EMMERIC. 

Aucun. 

AUNB. 

A la bonne heure!... 

EMMERIC 

Mais il faut que tous les deux nous partions^ que j'aille le 
rejoindre à l'instant même... sans qu'on s'en doute... ^t pour 
votre père... pour tout le monde... 

AUNB. 

Surtout pour Victoria..* 
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EMMERIC. 

Il faudrait retarder ce contrat... le remettre à demain... ©t, 
pour y réussir... chercher un moyen qui ne vînt pas de moi!... 

AUNE^ tÎTement. 

Je le trouYerai... Je m'en charge... 

EMMERIC. 

Est-il possible! 

ALIRX) avM tendrMia. 

Dès que TOUS lo voulez... dès que cela vous rend service... 
Et puis je suis si heureuse d'être d'un secret de moitié avec 
vous... Soyez tranquille^ il aéra bien gardée car vous... c'est 
moi! 

* EMMERIC^ 1 put. 

Ah ! malheureux que je suis ! 

ALINE. 

Prenez donc garde^ c'est mon père... contraignez-vou^... un 
air riant^ comme moi... 

SGËNE XII 
GLÉBAMBEAU, EMMERIC^ ALINE. 

CLÉRAMBEAU. 

Concevez-vous une contrariété pareille? M. de Saint-Géran... 
mon ami... 

ALINE. 

Mon parrain... et notre témoin... Eh bien? 

CLÉRAMBEAU. 

Eh bien! il me fait dire que^ retenu chez lui par une impor- 
tante affaire... 

EMMERIC, à part. 

Je ne la devine que trop... 

CLÉRAMBEAU. 

Il ne pourra venir ce soir signer au contrat... et nous prie 
même de ne pas l'attendre... J'en suis désolé!... 

AUNE. 

Et moi aussi... 

CLÉRAMBEAU. 

Mâîs^ enfin^ le notaire est là... ainsi que tous nos amis. 
Veuez^ mes enfanta. 
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ALIKE^ bas à Emmerie, qui fait un geite de crtinte. 

N'ayez donc pas peur. (Haut, à ciérambeau.) Non, mon père, non, 
ce n'est pas conyenable. 

CLÉRAMBËAU. 

Qu'est-ce à dire? 

ALINE. 

Ces! mon parrain qui a fait ce mariage... c'est lui qui est 
mon témoin, et nous ne pouvons pas, en son absence... (b«s, à 

Emmerie.) Est-CC bien? (Emmerle lui serre la main.) 
CLÉRAMBEAU. 

Puisqu'il le permet et nous y autorise. 

ALINE, passant pris de son pire en regardant Emmerie. 

Cest égal... nous remettrons à demain, car on doit, pour un 
ami... 

CLÉRAMBEAU, s'éehaul&nt. 

Faire une impolitesse à tous les autres... Toi, qui étais si 



ALINE. 

Je ne le suis plus. 

CLÉRAMBEAU. 

Toi, qui ce matin encore ne voulais pas différer d'un jour, ni 
d'une heure... 

ALINE. 

C'était ma fantaisie... 3t j'en ai une autre... 

CLÉRAMBEAU. 

Veux-tu le taire! 

ALINE. 

Un caprice! 

CLÉRAMBEAU. 

Veux-tu te taire devant ton cousin... ton prétendu?... Quelle 
idée va-t-il avoir de toi? 

ALINE, regardant Emmerie aTee amour. 

Une bonne... j^ l'espère... 

CLÉRAMBEAU, Tivement et passant pris d'Eromerie. 

Mon neveu, mon neveu... n'allez pas la juger d après cela... 
et lui croire un mauvais caractère... Je ne Tai jamais vue aiasi.., 
c'est la première fois...- 
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SCÈNE X1I1. 
ALINE, CLÉRAMBEAU, EMMERIC, HECTOR. 

HECTOR, qai s'eit approché d'Eœmerie, à voix btate. 

Elle te demande et t'attend... et si tu ne viens pas... 

EMMERIC, de même. 

* Plus qu'un instanC. 

CLÉRAMBEAU, i ta fille. 

Yenez alors. Mademoiselle^ venez au moins présenter nos 
excuses à nos amis... 

ALINE, à ion père, qui se dirige ven le talon. 
Oui, mon père, je vous suis. (Clérambeaa entre dani le salon. Aline, vi- 
veinent près d'Bmmerie.) ÉteS-VOUS COOteOt de mol^ mOU COUSiU? 
HECTOft, itonné. 

Gomment?... 

ALINE, d'un air de repreehe. 

Ah! VOUS causez bien des, chagrins à vos amis, monsieur Bal- 
landard! 

HECTOR, étomid. 

Moi!... 

ALINE. 
(Test égal... partez, partez vite... (Se rapprochant de la porte & saaehe.) 

Adieu, et à bientôt... 

EMMERIC, & la porte du fond, regardant Alina. 

Et renoncer à tant de bonheur!... 

ALINE, à ganehe. 

A demain! 

HECTOR, entraînant Emmerie par le fené» 

Viens... partons! 



ACTE IV 

■tae déoor qn*au troisiène aolab 

SCÈNE PREMIÈRE. 

HECTOR, entrant par la portd du fond, à la cantonal. 

Eh oui... M. Clérambcau... il faut que je lui parle... Je ne 
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croyais pas, à cette heure-ci, qu'il eût déjà du monde... (Entrant 
en seène.) J'attendrai... Quelle p^it j'ai passée... J*ai promis hier 
au soir ^ Emmeric de venir ici de grand matin préparer son 
beau-père aux événements de là journée... n a été décidé dans 
DOtre conciliabule (l'hier que madame de Saint-Gé^an s'échap- 
perait aujourd'hui de chez elle, de grand matifl!,.. etconvequ 
avec Emmeric seulement que s'il n'était pas tué... il partirait 
avec elle pour la Suisse... sinon ce sera moi!,.. (ÀTee dpuiear.) ^t 
mon étude!... Je n'ai pf^ fermé l'œil de la nuit : je n'ai vu 
que des épées ^t ^ pistolets... \in çaucl^epi^aç ^orrjble... Déci- 
dément, le faubourg Saint-Germain est plus cj^ingeretrx que 
Montmorency, e% les passions à équipages ne valent pas les 
amourg à piedî.v R'ç^bord, celles-ci finissent toujours à vo- 
lonté... Tavail im n^oyen infaillible de (i^ter les dénoûments... 
f écrivais hardiment, et à tout hasard : « Je sais tout... je ne 
ne voue reverrai plus... » Jamais on ne demandait d'explica- 
tions, tandis qu'ici... Dieu sait s'il eo fai\t!... et de quel' genre... 
Aussi mon terrible client est coinme \xr\ fantôme que je crois 

voir partout.. • (Apereevant H. de Saint-Giran qui tort de rapparlçment & 

gndie.) LÀl qu'est-ce que je disais? 

SCÈNE II. 
M. DE SAINT-6ÉRAN, HIEGTOR. 

HECTOR. 

Quoi!... c^est vous... monsieur le eomte? de si bonne heure 
sorti de votre hôtel I . . . 

M. DE SAIRT-GÉRAN. 

J'y rentrais!... Je sais que Glérambeau est matinal, et je venais 
m'excuser auprès de lui de mon impolitesse d'hier au soir... 
et lui expliquer pourquoi je n'avais pu assister à ce contrat. 

HECl OR, à part. 

Le beau-père sait tout... ma visite est inutile. 

M. DE SA^T-GÇfUkN. 

Et puisque je vous rencontre, monsieur Ballandard, j*ai aussi 
à m'acquitter envers vous. . . 

HEOTOR^ & put. 

ciel ! 

M. DE SAINT-GÉCUm. 

Tai reçu hier... au sujet de noire procès, les deux ou trois 
pages de consultation que vous m'avez adressées., • (Souriam.) Le 
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mal de tête était dissipé... je Tai vu sans peine, car je n'ai 
jamais rien lu de plus clair, de plus précis et de mieux rai- 
sonné... c'est un chef-d'œuvre. 

HECTOR^ ■'ineliiiant 

Monsieur ! 

M. DE SAlNT-GÉRAN. 

Non... non... il n'y a plus de discussions possibles, je regarde 
^mon procès eomme gagné, et j'aurais dû sur-le-champ passer 
chez vous ou vous écrire pour vous en remercier... mais hier, 
»cu8ler-moi^ une afitelre aussi fâcheuse qu'imprévue... 

HECTOR, teUmUant, à p«rt: 

Dieu ! si je poiivttis arriver à quelque arrangement. (Htut.) Une 
affaire bien malheureuse . . 

M. DE SÂINT-GÉRAM, MariattU 

Quoi ! eela se sait déjà... c'est déjà connu ?... 

BECTORj troDbM. 

De ikio!..i de moi seul... Le hasard... la chentelle... et 
Tamitié... qui riae lie... 

M. bÉ SAINT-GËI^AII. 

Amitié... dont je ne tous fkis \às compliment. 

HECTOR. 

Vous avez raison... Mais n'y aurai t-il pas moyen^ dans Pin- 
térèt de tout le monde, d'arranger cette afTairè... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Elle est terminée... j'en sors... 

HECTOR. 

Vous l'avez déjà vu ce matin ?. . . Il est à peine sept heures 1 

M. DE SAINT-GÉRAH. 

Nous nous sommes battus à cinq... 

HECTOR. 

Mort;., mort... Vous l'avez tué? 

M. DE SAINT' GÉRAN. 

Je l'aurais dû peut-être !.►. mais au moment je me suis rap- 
pelé... qu'hier matin, en causant de lui, j'avais étnurdimcnt 
promis de... c'est ce qui. l'a sauvé... J'ai adresse tout uniment 
ma balle à l'épaule gauche. 

HECTOR. 

O eiel!... Et vous l'avez atteint?... 

M. DE SAIKTH^ÉMAN. 

Parbleu !... 



I 
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HECTOR) avec colère et (rembluit. 

Mais c'est horrible!... Monsieur, c'est atroce! 

M. DE SAINT^GÉRÂN. 

Vous le défendez? 

HECTOR, hors de lui. 

Oui... Monsieur. Je ne suis qu'un avoué... mais c^est égal.» 
dès qu'il s'agit d'un ami... 

M. DE SAINT'GÉRAN, froidement et lui prenint U main. 

Avant de m'accuser, lisez, Monsieur. Si vous aviez trouva 
dans le secrétaire de votre femme une lettre comme celle-ci... 

HECTOR, & part et jetant les yenx rar la lettre. 

ciel!,., ce n'est pas l'écriture d'Emmeric ! 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Faire la cour à ma femme... se plaindre de son indifférence 
et même lui adresser une déclaration, surtout quand elle est dans 
ce style... peu m'importe... Mais ces deux lignes qui ne regar- 
dent que moi... (Reprenant la lettre et lisant.) « GommC UOUS Ic disionS 

l'autre jour à notre club... ce terrible amiral qui, avec sa longue 
vue marine, ne voit pas même ce qui se passe chez lui... » De- 
vais-je laisser impunies de telles offenses... d&tels propos tenus 
publiquement dans un club... par votre protégé le vicomte?... 

HECTOR^ i part. 

(Test un vicomte!... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Le seul tort que j'ai eu c'est, quand cette lettre m'est tombée 
par hasard sous la main... de laisser éclater devant mon valet 
de chambre, qui était là, un premier mouvement de colère... 
que j'ai réprimée, car ma femme ne devait pas me savoir instruit 
de cette insulte qu'elle m'avait cachée avec raison, et je voulais 
d'abord écrire à Emmeric... le prier d'être mon témoin... mais 
cela aurait effrayé sa prétendue... J'ai pris un de mes officiers... 
un lieutenant de vaisseau avec qui je me suis rendu ce matin 
chez M. de Langeac. 

HECTOR. ^ 

M. de Langeac?... 

M. DE SAINT-GÉRAn. 

Votre ami... vous me l'avez dit... 

HECTOR. 

Je veux dire... mon client... Tous mes clients sont mes amis... 
Mais maintenant que je sais ce qui s'est passé... c'est bien diffé* 
rent... je ne le connais plus... 
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M. DE SAINT-GÉRAN. 

Je VOUS en remercie... 

HECTOR. » 

Tout ce que je demande... c'est que ça ne soit pas dange- 
reux... 

M. DE SAINT-GÉRAN^ d*an air bd.fférant. 

Je n'en sais rien!... Je l'espère... Je ne voulais, du reste, par- 
ler de cette aventure qu'à M. Glérambeau et à son gendre^i 
aussi je viens de faire dire à Emmeric que je l'attendais ici... 

HECTOR, & part. 

Nous sommes sauvés ! Gourons prévenir Emmeric. Dieu ! le 
voici..» 

SCÈNE 111. 

EMMERIC, SAINT-GÉRAN, HECTOR. 

(Emiuerie, plié, l'I^abit croisé inr la poitrine et tenant & la nuin une boltif de pistoleta, 
s'approche do M. de Saint-Géran, malgré les signe» d'Hector qu'il ne vait pas.) 

EMMERIC, avec émotion. 

Vous m^avez fait dire. Monsieur, que vous m'attendiez ici... 
chez mon beau-père... et je venais me mettre à vos ordres !... 

HECTOR, ipart. 

Cestfaitde nous... 

M. DE SAINT-GÉRAN, étonné. 

A mes ordres l. . . et pourquoi ? . . . 

fiHMERlC, de même. 

Je ne comprends pas. Monsieur, que vous me le demandiez. 

HECTOR, Tivement. 

En effet... cela lui revenait de droit, car je l'ai vu ce matin, 
je lui ai tout raconté! et il se promettait d'être votre témoin... 
il venait pour cela... 

M. DE SAINT-GÊRAN. 

En vérité!... Je vous en remercie, mon cher... J'avais d'abord 
pensé à vous... 

HECTOR. 

(Test ce que M. le comte me disait à l'instant. 

EMMERIC, étonné. 

O ciel ! . . . que signifie, . . 

HECTOR, passant près de lui. 

Par malheur, tout est terminé... laisse là tes pistolets... on 

T. II. 17 
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n'en a plus besoin, (^^fi» l"» prenant ainsi que son chapeao at les mettant lor k 

table.) Le combat a eu lieu ce matin. 

,M. DE 8AINT-GÉRAI9. 

A cinq heures, 

♦ HECTOR^ vivement. 

Et M. de Langeac est blessé,.. 

EMMERIG. 

Ah! blessé!... 

HECTOR, de même. 

Pas dangereusement... ne fefïraie pas... Cela lui apprendra, 
comme je te le disais, à tenir des propos.,. C'est une bopne leçon. 

EMMERIC^ le regardant) avec émotion. 

Oui... oui... en effet. 

HECTOR, de aiSM. 

Dont il se souviendra. 

M. DE SAINT-GÉIUM. 

ry compte bien... Votre beau-père, à qui je viens de tout ra- 
conter, m'a appris que ni vous ni ma filleule n'aviez voulu si- 
gner le contrat en mon absence, et je vous devais de doubles 
excuses qu'il n'a acceptées qu*à la condition que je viendrais 
tantôt déjeuner avec vous en famille... et je n'ai eu garde de re- 
fuser. Je cours expédier, avant mon voyage de demain, quel- 
ques affaires dont Tune vous concerne... Ainsi donc, à tantôt! 

'{F ansse sortie. Geste de joie d'Hector et d'Emmeric.) Et pUÎS, Ce SOlf^ HOtre 

contrat de mariage;^ sans remise, celte fois... 

HECTOR, à part. 

Dieu le veuille! 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Et, s'il nous reste du temps... nous achèverons notre soirée à 
l'Opéra... à cette fameuse représentation... où nous chercherons 
votre adversaire. 

HECTOR, étourdiiiient el avec joie. 

Que nous ne trouverons pas. 

M. DE SAINT-GÉRAM. 

Et pourquoi? 

HECTOE, embarrasa4- 

Je dis, je supfKMe... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

N'importe! nous y serons... nous autres. Adieu, mes Jeunes 
amis] 



ACTE rV, SCÈNE ^. 894 

HECTOR. 
Adieu, monsieur le comte!... (H. de Saint-Géran «Usoni. BaetomV 
chère pas sa phrase et tombe anëanli dans na fauleail & gauche, pendant qu'Rmmwie l'as- 
sied d« l'autre c6të à droite.) 

SCÈNE IV. 

HECTOR, EMMERIC. 

HB/rroR. 
Encore un assaut de passé!... 

EMMERIC, aceab)^. 

Je ne sais plus où j'en suis!... 

HECTOR. 

Ni moi non plus... Des émotions et des terreurs pareilles 
abrègent l'existence... J'en ferai une maladie ! 

RMMERIC, ne revenant pa> de sa snrprisf . 

Cétait M. de Langeac !... Et sans ta présence d'esprit... 

HECTOR. 

Moi, qui n'en ai jamais... J'avais une telle peur, que ça m'a 
donné du courage... Je voyais tout perdu. 

EMMERlC, sa levant Tivement et paasant à f»nchti 

Ah! mon Dieu! 

HECTOR. 

Qu'as-tu donc? 
Et sa femme! 
Oii est-elle? 

EMMERIC 

Chez moi... où elle venait d arriver pour notre fuite... notre 
départ... 

HECTOR. 

Encore une terreur!... Ça recommencera donc toujours?... 

Courons vite... (Us'élanee vers la porte et voit paraîtra Uaise, pâUtlen désordre. 
U pousse on cri.) 

SGÉNE V. ' 

EMMEBIC, tOUlSE, HECTOR. 

LOmSK, entrant ^«ement parla porte di fond, n« toit pas d'abord SniDarlc, (jni vient da 
remonter à gancba, ai n'aperfoit qu'Heetor, qui est en fcee d'elle. Covrant k loi. 

J'fd seeonno la voiture... je l'ai vue de I4 fenêtre... elle vient 



EMMERIC. 
HECTOR. 
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de partir... Ils vont se battre... Venez... venez... car il tuera 

EmmeriC. (Slle m retoame, l'aperçoit, poosse un cri et le jelte dani ses Lra^,) Ah! 
EHMER1C. 

Rassurez-vous, le duel a eu lieu. 

HECTOR, TÎTement. 

Mais pas avec lui! 

EMMERIC. 

Avec M. de Langeac... 

LOUISE. 

Est-il possible?... 

HECTOR, de même. 

Doiit il avait trouvé une lettre dans votre secrétaire, 

EMMERIC. 

Le secrétaire où étaient cachées les miennes... Et ce domes- 
tique, qui nous est dévoué, est venu, tout effrayé, vous raconter 
la colère de M. de Saint-Géran. 

LOUISE. 

Ah! ce que c'est que d'être coupable !,.. J'ai cru que tout était 
découvert, 

EMMERIC. 

Et tout est sauvé... 

HECTOR. 

Mais il faut quitter cette maison au plus vite... Remontez... 
Je cours chercher une voiture ! . . . 

EMMERIC. 

Qu'elle attende en bas ! 

HECTOR. 

(Test dit... et je reviens t'avertir. Ah!... cette boîte! (ReteMii 

•v let pas, il reprend, sur la table i ganche, ion chapeau et la boite qu'il emporte.) 

SCÈNE VI. 
EMMERIC, LOUISE. 

EMMERIC. 

Oui... il faut rentrer à Thôtel avant que M. de Saint-Géran 
n'y retourne... car, s'il vous demandait... s'il ne vous y trouvait 
pas... 

LOUISE, hors d'ellë-mAme. 

Je comprends... vous avez raison... Mais pardonnez-moi..* 
tant d'idées se confondent... la crainte et la joie... Vous m'aviei 
quittée, disiez-vous, pour les préparatifs de ce départ. Je croyais 
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que vous m'aviez trompée; je vous croyais mort, et, alors, mal- 
gré moi... sans le vouloir... je suis sortie de chez vous... j'ai des- 
cendu cet escalier... J'étais folle. 

EMMERIC, inquiet et regardant autoar de lai. 

Venez!... Ne songeons qu'à votre sûreté... 

LOUISE, tans réeonter. 

Oui, oui. 11 est donc vrai ! vous alliez tout sacrifier pour 
moi... votre famille, votre patrie!... Tant d'amour, malgré mes 
outrages!... Vous voyez bien que nous nous aimions toujours; 
qu'unis par le danger, rien ne peut plus nous séparer!... Et 
quanta ce mariage... 

BMMERIC, avec effroi. 

Qu'osez-vous dire? 

LOUISE, Tivement. 

Votre parole est donnée, je le sais ! Vous ne pouvez mainte- 
nant la dégager... Mais, moi... je m'en charge. 

EMMERIC, effrayé. 

Grand Dieu!... Venez, vous dis-je... ne restons pas ici. 

LOUISE. 

Et pourquoi? 

EMMERIC 

Si l'on vous voyait ainsi, le matin, chez mon oncle... 

LOUISE. 

C'est vrai!... fe n'y pensais pas. 

EMMERIC. 

Remontons chez moi... attendre Ballandard. (lu font quelque* pm 
ei .'arrêtent.) NoH, écoutcz... On parle. 

ALINE, eft dehore. 

Comment! il est déjà venu !... 

EMMERIC. 

Cest la voix de ma cousine. .. 

LOUISE, effrayée. 

Ah !... qu'elle ne me voie pas! 

EMMERIC, lui montrant la porte à droite. 

Là... là... Ne craignez rien. 

LOUISE, hëtitant. 

Et cependant... 

EMMERIC 

Non! De grâce... si vous m'aimez... (Loaiw entre dans le cabinet I 
droite, dont Emoierie ferma la porte.) 
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SCÈNE VIL 
ALINE, EMMERIG. 

ALINB^ anlfant pftr la porte du fond «t teeonnnt &fee joie. 

Mon cousin!... et de si bonne heure... Ah! que c'eat bien à 
vous!... que c'est aimable!... Je m'en doutais... Je me disais : 
11 sait que je suis inquiète... alors il viendra;., pour moi... et un 
peu pour lui.,. 

EMMERIC^ am embanM, 

Ah! sans doute! 

ALIISE. 

Eh bien?... quelle nouvelle? Et ce vilain combatt 

EMMERIC. 

Il a eu lieu... ce matin... 

ALINE^ TÏTement 

Et M. Ballandard ? 

EMMERIC 

D ne lui est rien arrivé... 

ALINE. 

A la bonne heure... Et son adversaire?... 

EMMËHIC, tronblé et regardant ven la porto I dniU* 

J'ignore... je ne sais... 

ALINE. 

Puisque vous y étiez... vous, son témoin... 

EMMERIC, de même. 

Je veux dire... Je ne sais si cela aura des suites... 

ALINE. 

11 est donc blessé? 

EMMERIC, TiTemant. 

Oui... oui... ma cousine. Je croyais vousTavoir appris. 

ALINE. 

Mais, du tout!... Et voyez donc ce M. Ballandard! Qui s'en 
serait jamais douté?... Se battre ainsi!... Quelqu'un de blessé... 
Je vous avais promis le secret^ mais cela devient trop grave et 
trop terrible... 

EMMERIC. 

Ma cousine! 

ALINE. 

Je ne peux pas, sans prévenir Victoria, lui laisser épouser un 
querelleur, une mauvaise tète... un spadassin... 

SMMERIC« 

AU nom du ciell... 
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ALINS^ Tifemant. 

C'est votre ami!... mais Victoria aussi est mon amie... et 
comme il s'agit de son bonheur... 

SCÈNE VIII. 
ALINE, EMMERIG, GLÉRAMBEAU. 

CLÉRAMBEAU. 

Qu'est-ce que c'est ! qu'est-ce que c'est?... Déjà ensemble!... 

ALINE^ «tottrdimcnt. 

Ne faites pas attention^ mon papa, nous nous disputions!... 
à propos... (Comuit & lai, et rambrmsiiiat.) Bonjour^ mon père... car 
c'est par vous que commence toujours ma journée... 

CLÉRAMBEAU^ sooriant en regardant Emmerie. 

Pas aujourd'hui à ce que je vois!... On m'avait dit que Bal- 
landard était ici et me demandait... (a Aline, qui canse Ua aT«e«on mmîii.} 
Qu'est-ce que tu fais là?. .. ton parrain qui vient déjeuner avec nous. 

ALINE. 

C'est vrai !.•• 

GLÉRAMBEAU» 

Et tu ne donnes pas des ordres... tu ne t'occupes de rien... pas 
mème'des affaires du ménage... Ton cousin ne voudra plus de 
toi... il rompra le mariage... 

ALII^E^ i Emmerie. 

Est-ce vrai, mon cousin?... Je vais ordonner le déjeuner... 

qui sera superbe... (Elle remonte le lhé4tre.) 

GLÉRAMBEAU, passant pris d*Emiaerie. 

Et moi... je vais m'occuper de la dot... car il faut bien y 
sopger... 

ALINE y revenant à gauche, pria de aon pire. 

Bah!... j*ai idée que mon cousin m'épouserait sans cela... 
N'est-ce pas, Enimeric ? 

CLÉRAMBËAU, ae retournant tm elle. 

Mais, allez donc, car cet enfant-là ne sait plus m'obéir... 
allez donc, rien ne sera prêt... et s'il le faut... dépêche-toi... 

(Montrant Emmerie.) pOUF rCVCUir pluS vitc! 
ALINE, gaiement. 

Et VOUS dites que je ne vous obéis pas... J'y vais, mon père, 

et je reviens. (E11« sort en courant par la porte à gauehe, et Clérambeaa la suit plus 
leotementj en ce moment Louise entr'ourr* la porte i droite.) 
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LOUISE, k demi-Yois. 

Puis-je sortir maintenant? 

EMMERIC^ Tifement et reremtant U porte. 

Pas encore... 

CLÉRAMBEAU^ se relournaut, et voilant Enimerie fermer la porte, revient sur lee pai^ 

Hein?... qu'y a-t-il? On a fermé cette porte... 

EMMERIC9 troublé. 

Cest possible.., je n'ai pas vu. 

CLÉRAMBEAU, traTenent & droite 

Il me semblait avoir entendu parler... 

EHMERIC^ le retenant par le bras. 

C'est moi qui aurai dit quelques mots... 

CLÉRAMBEAU. 

Et à qui?... 

EMMEBIC. 

A qui !... à Ballandard... que j'avais cru voir là dans votre 
cabinet, où il s'est renfermé... 

SCÈNE IX. 

HECTOR, EMMERIC, CLÉRAMBEAU. 

HECTOR, s'approebant d'Bmneric, et & demi-Tois. 

La voiture est en bas. 

EMHERIC, tressaille, et lui dit à voix buM. 

C'est bien!... 

HECTOR, de mime 

Faut-il monter chez toi... la prévenir? 

EMMERIC, de mime. 
Non ! . . . (Hector t'éloigne, et Clérambeau s'approche d'Emœerie.) 
CLÉRAMBEAU, à deni-voii. 

Voilà Ballandard qui est ici. 

EMMERIC, troôbld. 

Cela m'étonne. 

CLÉRAMBEAU, de mime. 

Cela ne m'étonne pas... car il m'avait semble entrevoir une 
robe... 

EMMERIC, de mime. 

Quelqu'un de la maison... 

CLÉRAMBEAU. 

Personne n'a traversé ce salon... 

EMMERIC. 

C'est vrai... mais par un autre escalier... une autre sortie. 
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CLÉRAMBEAD. 

Il n'y en a pas... 

EMMEKIC^ dans le ploi grand trouble. 

Alors... je ne sais... je ne puis m expliquer... j6 o» serai 
trompé... TOUS aussi. 

CLÉRAMBEAD^ faisant un pas. 

Ce quMl est facile de voir... (S'anAiant.) (Test ma fille!... 

SCÈNE X. 

HECTOR, ALINE, anitantdo fond, M. DE SAINT-GÉRAN, EMMERIG, 
CLÉRAMBEAU. 

ALINE^ entrant gaiement. 

Mon parrain... mon parrain qui arrive!... 

CLÉRAMBEAU, allant ta detant de lui. 

Ou*il soit le bien venu ! 

EMMBR1C, à part. 

Malédiction ! 

ALIKE, rtttenant Hector qui vent s'étotfiier. 

Vous ne partirez pas, je vous garde; vous resterez avec nous 

au déjeuner de famille. (CUrambeau « <té au fond da thifltrfe au devant de M. de 
Saint'Géran, et lai a serré la main. Pendant ce temps, Emmerie, tronbU et indécis, & 
voulu se rapprocher de la porte i droite ; il a trouvé devant lui Ciérambean qui vient de 
qoiller M. de Saint-Géran, et qui ne cesse d'examiner Emmeric ; celui-ci redescend alors 
k thaire.) 

M. DE SAINT-GÉRAN, à Alioe. 

Je me suis encore fait attendre, et pourtant je n'ai pas perdu de 
temps ! Avant même de rentrer chez moi. .. j'ai couru à la Grande- 
Chancellerie pour une surprise que je réservais à ma filleule... 
Mais ils n'en finissaient pas... il m'a fallu y rester jusqu'à pré- 
sent... 

ALINE. 

En vérité!... 

M. DE SAINT-GÉRAN, à Aline, l demi-vofi. 

Et j'arrive avec le brevet que j'ai fait expédier devant mol... 
celui de nouveau chevalier... que ton fiancé tiendra de ta main... 
Tu le lui donneras ce soir en signant le contrat. 

ALINE. 

Ah ! que de bontés ! 

CLÉRAMBEAU, qui a quitté l'extrême droite du théfttre, vient m placer près de 
M. de Saint-Géran, et lui dit avec émotion. 

J'ai encore un service à réclamer de vous, mon ami... un 
avis... une consultation... 
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BECTOR, g'avançant. 

- Me voilà ! 

CLÉRAMBEAU^ i Hector. 

,Jeifous remercie... Daignez, ainsi que ma fille, nous ait ndre 
dans le petit salon... où nous vous rejoignons à Tinstant... 

ALINE^ & Heetoft 

C'est pour la dot... Venez. 

HECTOR. 

Comme votre père a la figure défaite I 

ALINE^ gaiement. 

Il a faim... j'en suis sûre!... Mais soyez tranquille, le déjeuner 
ne se fera pas attendre. .. Venez donc, monsieur Ballandard. (Kiie 

sort afee Hector par la porte i gauche, et Clérambeao reau)nte le thé&lre de quelqoei pu 
pour bien ■'•Morer de lear loriie.) 

SCÈNE XL 

CLÉRAM6EAU, redescendant & gauche, M. DE SAINT-^ÉRAN, 

EMMERIG. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Parlez!... Que me voulez-vous? 

CLÉRAMBEAU, avec émotion. 

Je voulais vous rappeler... mon arai... qu'en me demandant 
ma fille pour mon neveu, vous vous êtes rendu sa caution... 
Vous m'avez juré, ainsi que lui, et sur l'honneur, que désormais 
il n'y aurait dans sa conduite aucun mystère... aucune intrigue... 
aucune relation... de nature à compromettre le bonheur de mon 
enfant*., c^est à cette seule condition que j'ai consenti... vous le 
savez! 

M. DE SAmTKiÉRAN. 

Certainement!... Et où voulez-vous en venir? 

CLÉRAMBEÂU. 

A ceci^ mon ami... qu'il ne faut ni vous étonner ni m'en 
vouloir si je retire ma parole... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Y pensez-vous? 

EMMERIC. 

Et pourquoi? de grâce!... 

CLÉRAMBEÂU. 

n ose le demander... quand tout à l'heure, ici même... chez 
moi... dans la maison de sa fiancée^ il a reçu en secret uik' 
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femme... (TraT«rsant le théâtre.) qui cst cachée là, dans cet apparte- 
ment! 

EMMERIC, sa mattant devant Clérambean qui vent y entrer. 
Monsieur... (M. de Saut-Géran se troave à l'eitrimilé à gauche, Ciérambeau 
au milieHy Emmertc à droite.) 

CLÉRAMBEAU, à M. de Ôaint-Gëran. 

Et la preuve, c'est qu'il refuse de m'y laisser entrer t... 

EMMERIC, avec impatience. 

Parce que... parce que, malgré Taffeclion et le respect que je 
vous porte... je ne veux pas, après mon mariage... me voir en 
butte à une inquisition... à des soupçons sans cesse renais- 
sants... et le moyen de s'y opposer plus tard est de commencer 
dès le premier jour... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Gela me paraît assât juste. 

CLÉRAMBEAU. 

Mais cependant cette robe que j'ai aperçue... 

EMMERtC^ troublé. 

(Test possible... Mais je vous répète que la femme qui a tra- 
versé cet appartement est une personne que j'ai à peine entre- 
vue... une femme de la maison... 

CLÉRAMBEÀti, voulant entrer dans t^appartemant à droite. 

Alors, voyons..; 

EMMERIC, se mettant devant lui. 

C'est-à-dire que vous n'en croyez pas ma parole... et que 
déjà votre défiance.. . 

CLÉRAHBEÀU. 

Je ne me défie de personne... mais j'aime mieux voir par 
moi-même... 

EMMERIC. 

Et voilà ce qui m'offense... voilà ce que je ne souffrirai pas... 

M. DE SAINT-GÉRAN, souriant. 

Ne voijs fâchez pas, mes amis. Moi, qui suis désintéressé 
dans la question... si vous voulez me prendre pour juge... 

EMMERTC, vivemeni, g'élançant au devant de lui, se trouve entre M. de Saint-Gérau> 
qui ea à gauche, ejt Ciérambeau, qui est h droite du spectateur. 

Non pas. . . non. Monsieur ! . . . 

M. DE SAIMT-GÉRAN, élonné. 

Et pourquoi dunc?..« 
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EMMERIC^ trottblt^, et regardant toujours Cléranibeau qui «e dirige v«ri la porta I draitei 

Parce qu'il douterait même de vous... il ne vous cirait pas... 
11 ne croit à rien... 

M. DE SAINT-GÉRAN, souriant et alUnl l'asaeoir sur le fauteuil à | 

C^st juste ! 

EMMERIC, regardant Ctérambeau d'un air suppliant. 

Pas même à mon honneur ! 

CLÉRAMBEAU^ qui se dirigeait vers la porte du cabinet à droite, s'arrête u i 
indécis et étonné. . 

En vérité... je ne sais plus si je dois... (Emmené fait on geste de joie.) 
Non^ ma foi. (II s'élance dans l'appartement à droite. Eromerie reste aeeablé et a* 
sort de son désespoir qu'à la voix de M. de Saint-Géran.) 

SGËNE XII. 
M. DE SAINT-GÉRAN, EMBIERIG. 

M. DE SAINT^ÉRAN, as^is dans le fauteuil à gauehe et fusant signe à Kwlt 
de se rapprocher de lui. 

Dites-moi donc, (a demi-voîs.) Est-ci{ que vraiment (Montrant u p«i« 
I droite.) il y a là... est-ce que^ malgré vous, ce serait-elle... en- 
core elle? 

EMMEMCy ^vemmt. 

Non, Monsieur, personnel et je vous jure !••• 

H. DE SAINT-GÉRAN, froidement. 

Je VOUS crois, sans cela vous m'auriez choisi pour arbitre..; 
persuadé que mon rapport eût été en votre faveur. 

SGËNE Xlll. 

M. DE SAINT-6ËRAN, atris à gauche, EMMERIG, debout près de Ini. GLË- 
RAMBEAU, sortant de l'appartement k droite, dont il referine la porte. 11 est pll«, 
hors de lui, se soutient à peine et affecte un air riant. 

M* DE SAINT-GÉRAN, le regardent. 

Eh bien ! (Clénmbean essaie de parler et ne peut pas.) Eh bien ! dOHC? 

CLÉRAMBEAU, essayant de rire. 

Rien... rien du tout... absolument rien. 

EMMERIC, à M. de Saint-Géran. 

Je vous Pavais dit. 

M. DE SAINT-GÉRAN, regardant Cléramheaa en riuN. 

11 en ost encore tout ému et tout déconcerté. 
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CLÉRAMBEAU. 

Nullement; c'est-à-dire, c'est possible... la surprise de n'avoir 
rien vu. (Regardant Emnerie.) Et jc comprcnds quc... quc... 

M. DE SAIin'-GÉRAN, panant prè« de lui. 

Que vous avez tort d'être soupçonneux^ et de vous défier de 
tout ■ ' . Que cela vous serve de leçon ! . .. 

CLÉRAMBEAU. 

Une leçon dont je profiterai. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Pour hâter son mariage. (Cetta de biérambean.) Ah! je réclame 
votre parole, vous me l'avez donnée... J'en prends acte, et main- 
tenant, mon cher^ que vous n'avez plus à m'opposer ni preuves' 
ni soupçons... 

CLÉRAMBEAU, emporté malgré loi. 

Mais, au contraire! 

M. DE SAIMT-GftRAH. 

Gomment, il y avait donc?... 

CLÉRAMBEAU, Tivenent. 

Personne, personne au monde... Mais vous me parlez de 
soupçons, je dis : au contraire... je n'en ai plus, ^4 ma con- 
fiance... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 



E^t revenue. 
Certainement. 



CLÉRAMBEAU. 



M. DE SAINT-GÉRAR. 

Alors, c'est ce que je disais; plus d'obstacles, tout est con- 
venu... Votre main, votre main, et ce soir, le contrat, 

CLÉRAMBEAU, kalbutUnt. 

Oui, mon ami. 

M. DE SAmT-GÉRAR. 

Et quant à l'article que nous avons corrigé ce matin... (a Bnneric) 
celui de la dot, que nous avons revue et augmentée* 

EMMERIC, avec honte. 

Ah! grand Dieu! 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Vous allez l'envoyer au notaire. 

CLÉRAMBEAU, remonUot le thé&tre» -avee agitation. 

Sur-le-champ, mon ami, sur-le-champ... le vous rejoins près 
de ma fille, je vous rejoins, vous... et... 

M. DE SAINT-GÉRAN, gaiement, et gagnant la porU à gancke. 

Et le déjeuner. 
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EMMERIC^ pMtant prè» 4e Clërambeau. 

Mais, Monsieur... 

CLÉRAMBEAU^ à voix buta et d'un ton loUnoel.. 

(Test moi qui la ferai sortir... 

M* DE SAIMT-GÊRAN^ m retonnuuit veit Enuntric. 

Eh bien? 

GLÉRAHBEAU. 

Allez donc. Monsieur... allez^ on vous attend. (EauMm Nrt i»er 

■. de S«int-6értB par la porte à gauehe.) 

SCÈNE XIV. 

GtÊRAUSlSAÙ^ allant onvrir la porte k droite, pais LOUISE. 
GLÉRAMBEAU. 

Partez^ Madame^ j'ai éloigné le danger. 

LOUISB^ ehaneelant et «'appuyant anr lo fauteuil qui eat frèi #ellt» 

Ah ! mes genoux fléchissent. 

CLÉRAMBEAU^ effrayé. 

Au nomducieli 

LOUISE. 

Vous qui m'avez sauvé Thonneur et la vie... par gH^, écou- 
tez-moi!... 

CLÉRAMBEAU^ regurdaM fera la porte à gaaeho. 

On peut revenir ! 

LOUISE^ aree «garemest. 

Qu'importe? si je vous sauve à mon tour... si j'erapèéhe oe 
mariage^ auquel vous ne pouvez consentir ni moi non plas! 
(Se reprenant.) Pardon, Mousicur^ pardon^ je ne veux pas vous of- 
fenser, au contraire... je ne veux que votre bonheur et celui de 
votre fîUe... Elle ne serait pas heureuse, il ne Taimerait pas. 

CLÉRAMBEAU. 

Ces liens, eomme il le disait... n'étaient donc pas rompus?... 

LOUISE. I 

Si vraiment ! hier... ici-même... Ah ! J'avais de la force alors ! 
j'avais du courage; je croyais qu'il ne m'aimait plus. (At-c i«i,^ 
Mais je m'abusais et lui aussi. Dès qu'il a su mes dangers. •• 

CLÉRAMBEAU. 

Est-il possible? 

LOUISE. 

11 voulait tout quitter, s'exiler avec mou 
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CLÉKAMBËAIJ^ 9évèr«m«Bt. 

Avec vous! 

LOUISE. 

Ah!... ne m'accablez pas, Monsieur!... Je sais combien je suis 
coupable; mais à qui confier mes craintes et mes tourments... 
je n'ai plus de pèreî... Si j'en avais un... je tomberais à ses 
pieds, je lui dirais : Prenez pitié de moi !.. pardonnez à ma rai- 
son qui s'égare... défendez-moi contre moi-môme... empêchez- 
moi de me perdre... (Tombant à m genoux.) car moi, je ne peui rien, 
que l'aimer!... 

CLÉRAMBEAUj attandri et cherchant à la nleftr. 

Madame^ Madame... mon enfant! 

LOUISE, se relevant, avec joia. 

Mon enfant! vous l'avez dit! 

CLÉRAMBEAU. 

Oui, c'est à moi de veiller sur vous... mais partez, au nom du 
ciel! 

LOUISE. 

Je pars, je vous obéis... si vous me jurez que ce mariage 
n'aura pas lieu. 

CLÉRAMBEAU, regaréant vers la porte A giMlM. 

On vient... peut-èlre votre mari* 

LOUISE. 

Mou juge ! il saura tout... (Avec joie.) Non, c'ôst Ëmmeric^ 

• SCÈNE XV. 

EMMERIC, CLÉRAMBEAU, LOUISE. 

EMMEtUC, l'jlançant prèi de CMranbiaaé 

Monsieur! 

CLÉRAMBEAU, à Emmerie, d'an ton aévère en loi nionlrant LMiét, 

Vous sentez qu'à présent ce mariage est hnpossible» 

LOUISE , poaHanl on cri. 
Je pars! (Elle sort par la porte da fond.) 

EMMERIC, evec désespoir, à Géramboaa. 

Ah ! Monsieur, qu'avez-vous fait ? 

CLÉRAMBEAU. 

Mon devoir ! Je dirai tout à ma filiez 
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SCÈNE XVL 
ALTNE, EMMERIC, GLÉRAMBEAU. 

ALIIjfE^ M>rl»nt de la porte à gauche et courant h Emmené. 

Eh bien î et le déjeuner ? On vous attend tous les deux. 

CLÉRAMBEAU. 
NoUSTOici, mon enfant^ nous voici... (Regardant Bmnerie qu'AUm •» 

tratne.) Lui ! (Don gendre!... jamais !... , 
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décor qu'au quatrième a 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ALINE, HEGTaR. 

HECTOR. 

Oui, Mademyoiselle, j'ai fait votre commission^ et en sortant 
de table j'ai couru de votre part chez mademoiselle Victoria Gi- 
raut^ que j'ai invitée pour ce soir. 

AUNE. 

Et elle accepte? 

HECTOR. 

Avec une bonté... une gracieuseté... Elle me permet de venir 
la chercher^ de lui donner la main... et son père^ le négociant 
en vins, M. Giraut, qui n'y met pas de finesse... m'a dit en me 
reconduisant : « Ma foi^ m A cher, c*est à confondre... mais je 
crois qu'elle vous aime... » F m'a dit cela!,.. 

ALINE. 

Est-il possible!... 

HECTOR. 

Mot pour mot... Et si ce n'était la crainte d*une fatuité qui 
n'est pas dans mon caractère... j'aurais presque l'idée que le 
négociant de Bercy a dit vrai : In vino veritas. 

ALINE, ne comprenant pai. 

Quoi donc? 

HECTOR. 

Rieu ! c'est du latin !... mais dans ma joie... dans ma recon- 
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naissance, je ne veux plus avoir de secrets pour elle... je lui dirai 
lout... 

ALlNK^ lui tendant la main. 

Cest bien à vous! et voilà qui nous réconcilie... Mais c'est 
inutile.,, je lui avais tout appris. 

HECTOR. 

Ck>mment? 

ALINE. 

Votre duel... votre combat... et cet homme que vous avei 



HECTOR, effraji, 

Y pensez-vous? 

ALINE. 

Je le devais. 

HECTOR, d« mtfflt. 

Tout est perdu!... 

ALINE. 

Au contraire... elle s'est écriée avec ravissement et surprise : 
«Ballandard s'est battu!... Ballandard a eu un duel!... Et si 
vous aviez vu quelle émotion en s'informant de vous!.., 

HECTOR, hors <1« lai. 

Elle m'aime!... 

ALINE. 

Elle qui avait juré de ne jamais s'appeler madame Ballan- 
dard... C'est là ce qui la contrariait... elle me Tavait dit. 

HECTOR. 

Eh bien! on l'appellera madame Hector... puisqu'elle aime 
les braves, puisqu'elle m'aime. 

ALINE. 

C'est inconcevable ! . 

HECTOR. 

Et vous aussi... 

ALINE. 

Quand je dis inconcevable... je parle de son imagination belli* 
queuse... 

HECTOR. 

Qui pourrait bien avoir ses dangers... car enfin et pQur lui 
plaire, s'il fallait ainsi se battre toutes les semaines... Vous me 
répondrez à cela qu'une fois qu'on a fait ses preuves... on n'est 
plus ob'ligé à rien... 
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ALINE. 

Certainement! mais apprenez-moi donc... vous qui saver 
tout... d'où venait pendant le déjeuner l'air triste et silencieui 
de mon cousin ? * 

HECTOR^ gaiemeni. 

Je n'ai pas remarqué... je mangeais... je buvais... je parlais.. • 
j'étais si content d'avoir enfin 'entendu partir cette voiture... 

ALINE. 

Quoi ! . . . quelle voiture ? 

" HECTOR^ M repraDtnk 

Rien!... un client fâcheux que je redoutais... Enfin, chacun 
est heureux à sa manière : je suis pour le bonheur expansif^ et 
lui^ pour le bonheur taciturne. 

ALINE. 

Non... il y a quelque chose... car lorsque vous avez été parti... 
ainsi que mon parrain... mon père s'est approché de moi pour 
me parler. Emmeric l'a retenu, et quoiqu'ils parlassent bas, 
j'ai entendu qu'il lui disait : « Moi, plutôt... moi... Je vous le 
promets. » 

HECTOR. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

ALINE, gaiéttmt. 

Deâ affaires qui concernaient mon père... car il est sorti et 
nous a laissés seuls... cela ne m'a pas efirayée... on assure que 
c'est l'usage entre prétendus... et Emmeric m'a dit en trem- 
blant : Aline !... il faut que je vous apprenne..* que vous sachiez 
que je vous aime plus que tout au monde... que je ne peux 
vivi*e sans vous... (Gaitmeot.) Ce secret, à quoi bon ?... est^^ 
qu'il y a besoin de dire cela?... Mais pendant qu'il parlait ainsi 
j'ai cru voir des larmes dans ses yeux... 

HECTOR, à part. 

Grand Dieu!... 

ALINE. 

Je dis : je crois!... car sans me regarder, sans détourner la 
tète*.* il s'est enfui... 

HECTOR, à part, avec colère. 

Elle a raison... il y a encore quelque chose... 

ALINE. 

Qu'est-ce que ce peut être? Vous en doutez-vous? 

HECTOR. 

Parbleu! quelque contrariété... Son opéra nouveau qui l'iii- 
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quiète et le tourmente... à cause de voua... car, enfin, si vous 
ne l'aimiez que poursa gloire... comme mademoiselle Victoria... 
pour ma bravoure. 

ALIRt. 

Allons donc... ce ne peut-être un pareil motif. 

HBCTOR. 

A moins que quelque embarras financier dans son budget 
d'artiste... quelques dettes qu'il ne veut pas dire à votre père... 

ALINE. 

Vous croyez?... Le voici... Laissei^-nous, de grâce I 

HECTOR, l'approchant d'Emmerie qai aort de la porta à gaaelM. 

Qu'est-ce encore? 

EMMERIC, dam la ploi grand troubla. 

Je te le dirai. .. Laisse-nous ! 

HECTOR, à part. 

Allons! et puisqu'ils le veulent tous deux... allons chercher 
Victoria, (ii «on.) 

SCÈNE IL 
ALINE, EMMERIG. 

EMHERIC^ à part st regardant AUno. 

Aurai-je cette fois plus de courage?... il le faut ^ pourtant, 
car j'ai promis à son père d'immoler moi-même mon bonheur 
et toutes mes espérances !... 

ALINE, à fart.. 

Certainement! je saurai ce qui le tourmaOl^ en y mettant 
un peu d'adresse... 

EMMERIO9 vm i 



Ma cousine.. 
Eh bien?... 



ALINE. 



EMMERIC9 da 

Vous causiez avçc Bal]andard?... 

ALINE. 

Oui... nous causions de sujets indifférents... de jeunes gens 
de ses amis... (Vifaaant.) Et nous nous disions... c'est évident, 
qu'un jeune homme qui arrive à Paris... sans fortune... ne peut 
ijas, quelque talent qu'il ait, se créer sur-le-champ une position 
>t un état!... En attendant les succès... il faut vivre... et alop" 
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il est tout nature] quMl emprunte... qu'il fasse des dettes... 
(MouTement d'Eminme.) Il n'y a pas de mal... au contraire... je Ten* 
estimerais davantage... 

BMMEHIC^ iUané. 

Pourquoi me dites-vous cela? 

ALINB. 

Pourquoi?...' parce qu'il est tout simple qu'on se cache de 
son beau-père... les beaux-pères ne comprennent pas ou voient 
les choses du mauvais côté... mais une sœur... une cousine... 
une fiancée... moi, par exemple. 

EMMERIC. 

Quoi ! vous pourriez croire?... On vous a trompée... je vous 
le jure... je vous Tatteste... 

ALINE. 

Ab! tant pis!... 

BIIMERIC. 

Et vous veniez?... 

ALINE. 

Tout partager avec vous... C'était mon bonheur... et bientôt 
mon devoir... Etvous^ Monsieur^ pourquoi ne pas suivre mon 
exemple?., vos chagrins ne m'appartiennent-ils pas?... 

EMMERIC. 

Ah! plus je vous entends, et plus il me semble impossible de 
vous les confier. 

ALINE. 

Et moi je les devine, maintenant. 

EMftBIPfi, «ffrayé. 

Que dites-voua? 

Certainement je serai fièfe et heureuse de vos succès et de 
porter un nom <me ehactin applaudit... mais les jours de vic- 
toire ne seront pas ceux oà je vous aimerai le mieux ! dans 
Tivresse du triomphe, je vous serai inutile... Mais pour l'artiste 
même le plus habile et 1& plus heureux, il est des jours où la 
lutte est douteuse ou fatale... dans ces moiaents-là je serai près 
de vous...' mon cœur battr.a de vos craintes ou de vos espé- 
rances... Pour vous rassurer, je vous dirai : Courage ! ou j'aurai 
peur avec vous... Et si nous succcmibons... ahl que je vous ai- 
merai alors... car vous aurez besoin de moi... car mon amour 

gmentera avec vos peines... et si vous ert doutez... essayez 

itre malheureux, mon ami, et vous verrez. 
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ËMUERIÇ. 

Ah ! vous êtes ce qu'il y a au monde de meilleur... et de plus 
pai-fait. 

ALINE. 

Non... non... mais je savais bien que je rencontrerais juste... 
Ainsi^ plus de crainte... plus d'inquiétude... tous ne devez plus 
en avoir... (A^ee amoar.) Je n'en ai plus... Et voyez donc quel bel 
avenir s -ouvre devant nous! des amis... de la considération... 
une belle fortune, et mieux encpre, du bonheur!... car nous 
nous aimons si bien... et jeunes tous deux, nous pouvons nous 
aimer si longtemps... 

EMMBRIC, hon de lui. 

Ah! toujours, toute la vie... (S'arréuni.) Non... non... ce n'est 
pas là ce que je voulais, ce que je devais dire... mais en l'en- 
tendant... j'oubliais tout... je ne voyais plus que mon amie... ma 
femme. 

ALIME, le jetant dans sei bras. 

Eh bien! n'est-ce pas vrai? 

EMMERIC, poussant un cri et la pressant contre son eaw. 

Ah} 

SCÈNE III. 
BMMERIG, ALINE, GLÉRAMBEAU. 

CLÉRAMBEAO, s'arançant avee colère. 

Ou'est-ce que je vois là?... 

. ALIME. 

Que ça ne vous inquiète pas, moi> papa ! Nous nous étions dis- 
putés... nous, nous raccommodons, voilà tout. 

CLÉRAMBEAU. 

Est-ce ainsi. Monsieur, qiie vous tenez vos promesses ?••• 

ALINE. 

Le grand mal... le jour duvcontrat! 

CLÉRAMBEAU. 

Laisse-nous. 

ALINE. 

Est-il sévère, mon père... plus que moi (Regardant Bmmeric.) qui 
lui pardonne. 

CLËRAMBEAU. 

Je te prie de nous laisser... 
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ALINL^ puMnt prèâ d« lai. 

Oui^ mon père, mais je voulais tous recoin maoder... 

CLÉBAMBEAU^ avec impati«nee. 

C'est bien ! te dis-je, je penserai à tout. 

Joliment! vous ariez oublié Tessentiel... la femraa de mon 
parrain, madame de Siaint-Géran, q*^ vous n'aviez pas invitée; 
c'était d'une impolitesse... que j'ai réparée en votre nom... et 
elle viendra, soyez tranquille. Je m'en vais, je m'en vais... 

(ronrwt gaieiMBl à flpvtriç*) AdieU, Ëmmcric... (S«NpreMnt tn ngardantm 
pèr«, «l Uiêêni à Bmm«rie m* profoBde révérence.) AdlcU, MûOSleur ! 

SCÈNE IV. 
CLÉRÀMBEAU, EMMERIG. 

CLÉBAMBEAU. 

Vous aviez voulu que ce fût vous et non pas moi!... et je le 
préférais... car, moi, elle eût été capable de ne pas me croire... 
Vous vous étiez chargé d'apprendre à ma fille que vous ne 
l'aimiez plus, que vous en aimiez une autre, et, malgré votre 
parole... 

BMIIEUC. 

Demandez-raoi des serments que l'honneur puisse tenir et qui 
ne m'obligent pas au mensonge... Je vous répète que je n'aime 
au monde que ma cousine, que tout est rompu avec madame 
de Saint-Géran... que c'est malgré moi qu*elle est venue ici. 

CLÉBAMBEAU. 

Et c'est malgré vous qu'après votre mariage elle fera le naal- 
heur de ma fille... 

UMMRRIC. 

Jamais! elle s'abusait... Elle a pris pour de l'amour ce dé- 
part... ce sacrifice qui faisait mon malheur... Mais, maintenant, 
qu'elle est à l'abri du danger, je ne la reverrai plus... Rien ne 
changera ma résolution. 

CLÉRAHBEAU. 

Qu'en savez-vous?... vous n'étiez pas là tantôt... lorsque, fon- 
dant en larmes, elle s'est jetée à mes pieds... et moi, voyant 
cette pauvre femme, pâle.:, si jeune, si malheureuse... etsibeUe.., 
je me sentais ému et attendri... je n'avais plus la force de lui 
en vouloir... je crois même que je lui ai pardonné... moi. Mon- 
sieur, moi, qui ai soixante ans, et vous en avez vingt-einq! 
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EMMERIC. 

Ah ! Monsieur. 

CLÉRAMBEAU. 

Non^ je n'exposerai point le bonheur et l'avenir de ma fille à 
des chances aussi périlleuses; je ne vous parle pas du bruit et 
du scandale*., suites ordinaires de pareilles liaisons... du dés- 
honneur d*un galant homme qui ne pardonnerait pas!... lui. 
J'admets que le hasard, qui vous a servi jusqu'ici, trompe en- 
core tous les yeux, vous ne tromperiez pas ceux' de ma fille... 
et je verrais ma pauvre enfant, frappée au cœur, sécher et se 
consumer dans les larmes... mourir peut-être sans se plaindre 
et sans vous accuser... Mais je m'accuserais, moi... qui savais 
tout et qui n'aurais rien prévu... moi, qui pour lui épargner une 
douleur de quelques jours, l'aurais condamnée à d'étemels 
tourments et au malheur de sa vie... Non, non, mon parti est 
pris... et je vais... 

EMMERIC. 

Si vous ne craignez pas mon désespoir... vous redouterez au 
moins le sien^ 

CLÉRAMBEÂU. 

Je serai lâr pour la consoler... je l'emmènerai, je partirai avec 
elle, je ferai toutes ses voloiJtés... excepté celle-là... et avec le 
temps et ma fortune... et puis vous n'êtes pas le seul au monde... 
elle vous oubliera, elle aura d'autres idées. 

l^jMMBRIG. 

Jamais ! 

CLÉRAMBEÂU. 

Je le lui ordonnerai, moi, son père. ., ou du moinsi je m'arrange- 
rai pour qu'elle en aime un autre... c'est un moyen de salut.., 
une distraction permise; tandis que si elle était mariée... (Vouiftni 
aortir.) Enfin, et puisquc vous n'ave? pas osé tenir votre parole, 
et lui dire que le refus venait de vous,.. 

EMMERIC 

e Tai voulu^ je V^i tenté.*, c'est au dessus de mes forces.,, 
et si elle était là, je ne pourrais que tomber à ses pieds et «ux vp* 
très... Une telle cruauté n'^t pas dans votre caractère... et je le 
fQJ9j vou^ Hm t^ché d(S ma dou}eur. 

CLJÈRAMBEAU. 

Ci^t possible l...ç^, m9\gré moi, ja te pleins.,, je t'aiine, j« 
t'aimerai toujours, comme mon neveu, mais jamais comme mon 
gendre... et puisque tM 0^ P^ux ni ^ voir, Ri lui porter.. t eh 
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bien! on écrite cela n'en aura que plus de force... (Uontniit u ta^ 
à stttche ) Mettez-Yous là^ Monsieur^ et écrivez. 

EMMERIC. 

Et que lui dire, mon Dieu^ 

CLERAMBEAU. 

Je vais vous dicter : « Ma cousine, il faut de la franchise, ic 
ne V lus aime plus... » 

EMMERIC, TiTaiMnt. 

Mais, je vous répète. Monsieur, que Tamour que j'éprouve 
pour elle est le plus sincère... le plus vrai... le plus ardent... et 
excepté cela, j'éiarirai tout ce que vous voudrez. 

CLERAMBEAU, avee impatience. 

AJors, prenons un autre prétexte... (Dictant ) « Je vous aime... » 

EMMERIC. 

A la bonne heure ! (Avec amour.) « Je vous aime... » 

CLERAMBEAU, dieiant. 

« Mais je dois vous avouer que votre caractère... » 

EMMERIC, l'arrêtant, et arec chaleur. 

Le caractère le plus doux, le plus aimable ! 

CLERAMBEAU. 

Je ne dis pas non. 

EMMERIC, de même. 

L*esprit, la grâce, un cœur excellent. 

CLERAMBEAU, areciierU. 

Je le crois bien ! 

EMMERIC^ vÎTemant. 

Vous en convenez vous-même, vous voyez bien que je ne peux 
rien dire contre son caractère ; ce serait absurde, ce serait in- 
vraisemblable... Elle ne le croirait pas. 

CLERAMBEAU, avec eoièn. 

Ah! il faut cependant bien rompre... et que vous donniez ou 
non des motifs de votre refus, vous refuserez ! puisque Thon- 
neur d'un ami et le soin de vos jours peut-être, m'empêchent 
de parler et de dire la vérité. 

EMMERr£, hon de lui. 

Eh bien! vous la direz... je le préfère!... S'il faut mettre fin 
à mes jours... autant qu'un autre' prenne ce soin; je n'aurai 
pas, au moins, moi-même, signé mon arrêt... ce sera vous. 

CLERAMBEAU. 

Monsieur!... Dieu!... M. de Saint-Géraa! 
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feMMERICj déchirant le papier qu'il a commencé à écrire. 

Tant mieux!... Dites tout devant lui, vous en êtes le maître. 

CLÉRAMBEAU. 

Moi!- 

SCÈNE V. 
EMMERIG, GLÉRAMBEAU, M. DE SAÎNT-GÉRAN. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Qu'y a-t-il ?... Qu'est-ce encore ? 

CLÉRAMBEAU, troublé. 

Ce qu'il y a... mon ami, ce qu'il y a?... rien, 

M. DE SAÎNT-GÉRAN. 

Cest-i Jire que le beau-père et le gendre sont toujours en 
discussion... (a ciérambeav.) Et si VOUS n'avez pas plus raison que 
ce matin... De quoi s'agit-il? 

CLÉRAMBEAU, troublé. 

D'un mot que je lui dictais... et qu'il écrivait... non... qu'il 
refusait d'écrire... 

M. DE SAIIST-GÉRAN, regardant Emmerie. 

A cette femme?... 

CLÉRAMBEAU, de mené. 

Oui..! à cette femme qui ne renonce pas d lui... au contraire. 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

n l'a donc revue? 

CLÉRAMBEAU, de même. 

Non... non... c'est moi... Elle est venue ici... elle s'oppose à 
ce mariage... elle me l'a dit... 

H. DE SAINT-GÉRAN. 

Il l'aime donc encore? 

EMMERIC, avec dépit et impatience. 

Moi!... je la déteste. 

M. DE SAlNT-GÉRAN/ à Emmeric. 

Eb bien ! voilà ce qu'il faut écrire, (a ciérambeaa.) Et il refuse? 

CLÉRAMBEAU. 

Oui, Monsieur. 

H. DE SAINT-GÉRAN, sêfèrement 

Il a tort... On ne dénoue pas de pareils nœuds, on les brise... 
Quand les choses en sont arrivées à ce point... il n'y a plus ni 
égards ni ménagements à garder... et puisque cet amour vous 
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est devenu intolérable... il faut, non pas écrire, nais le lui dire 
à elle... en face... 

CLÉRAMBBAD, viTMMnt. 

Ça ne suffirait pas. 

M. DE SàlNt-GâRAN, Mené, 

Gomment ?... 

CLÉRAMBEAU. 

Ça ne suffirait pas... pour moi... à qui elle a déclaré... quelle 
ne consentirait jamais à ce mariage... Et à moins qu'elle n'jf 
consente et me le demande elle-même... 

EMMERIC^ av«e eoUrt. 

Ce qui est impossible... 

M. DE SAIIfT-GÉRAN^ de mjma. 

Autant dire qqe tous relirez votre parole. 

CLÉRAMBEAU^ de nème. 

Cest ce que je dis... c'est ce que je veux... 

UN domestique^ annonsuL 

Hadame de Saint-Géran. 

SCÈNE VI, 
EMMERIG, M. DE SAINT-GÉRAN, LOUISE, GLËRAMBBAU. 

CLÉRAMBEAU, troublé. 

Madame la comtesse ! (Lonise fait à Clénmbeaa nae pntedt réTénnee.) 

M. DE SAIKT-GÊRAN. 

Ma femme qui venait pour ce contrat.., pour ce mariage qui 
n'a plus lieu... 

LOUISE, afee ane joi« qu'elle rëpriiM. 

Est-il possible?.. 

M. DE SA1NT-GÉRAN, aTM haneor. 

Eh! oui... nouvel incident... (Moatrant smintrie.) Monsieur refuse. 

LOUISE, avec joie. 

Pourquoi donc? 

M. DE SADnVGÉRAN/à demi-Ton et à l'épaale de LoniM, 

Pour une femme... 

LOUISE, avee joie el tendreiae. 

Qu'il aime donc bien?... 

M. DE SAINT-GÉRAN, de même. 

Au eoBtraire... qu'il abhorre... qu'il déteste.é< 

LOUISE, à pari. 

ciell... 
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EMMERIC, mmMl. 

Permettei... 

CLÉRAMBEAU, TiTeaMot. 

n n^apas dit cela... 

M. DE SAlNT-GÉkAN^ de mêma. 

Il nous Ta dit... toutàTheure... ici-même... il en est convenu... 
un amour qui lui pèse... qui lui est insupportable... 

LOUISE, Mec émotion. 

Et comment de pareils sentiments peuvent-ils être ignorés de 
cette personne? 

M. DE SAlMT-GÉRAN, de tn«me et à demi-folt. 

Eh! que sais-je? de vains égards, une délicatesse absurde, 
Fempêche d'avouer la vérité... (a toïx haute et avec force.) Et je sou- 
tiens, moi, qu'il faut enfin qu'elle la connaisse^ quand je devrais 
la lui dire moi-jnême. 

LOUISE, vivement. 



Vous avez raison ! 
N'est-ce pas? 



M. DE SAINT-GÉRAN. 
EMMERIC^ tivtiMiiè. 



Au nom du ciel! 

M. DE SAINT-GÉRAN, montmit BmoiOTle. 

Mais il ne veut pas... il n'ose... Voyez plutôt... La seule 
pensée le pend interdit et tremblant... 

LOUISE , jetant un regard de mépris sur Emmerie, qni baiiee les yeux. 

Vous dites vrai!... 

M. DE. SAINT-GÉRAN, à aérambeau. 

Et maintenant, mon ami, je ne connais plus qu'un moyen. •• 
Je vais chercher Aline, ma filleule ! sa vue lui donnera peut* 
être le courage qui lui manque... ou bien je penserai comme 
VOUS, qu'il ne la mérite pas, s'il hésite encore un instant entre 
la fepime qu'il aime et celle qu'il n'aime plus! (ii lort par^a porte i 

droite.) 

SCÈNE VIL 
LOUISE, EMMERIG, GLÉRAMBEAU. 

LOUISE^ tombant dans le fauteuil à gauche «jui est près de la taM4. 

Ah! 

EMMERIC, suit quelque temps des yeux H. de Saint-Géran qui entra dut l'applrlemeol 
* i droite, puis il s'approche de Louise. 

Par pitié!... daignez m'entendrel , 
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LOUISE, lui faisant sigae de la main Je 8*élotfn«rf 

Laissez-moi! 

CLÉRAMBEAU^ passant près d'elle. 

Oui, Madame... croyez bien... je vous Tatteste... 

LOUISE, lui faisant aigne de la main de sâ taire. 
CSela suffit 1 (S«a y«ui tombent sur la table, où elle aper(oit uae {rlame et du pa« 
dier, elle écrit préeipilaïQmeat et atec agitalion.) 

SCÈNE Vin. 

LOUISE^ à la table à gauche, éerirant; GLÉRAM6EAU, EMMERIG, 
HECTOR, entrant par la porte du fond. 

HECTOR, courant à Enunerie. 

Ah? mon ami, je viens d'amener Victoria et son père... et, 
grâce à toi... elle consent., elle m'épouse... demain le contrat. 

EMMERIC, lui montrant Louise qui écrit. 

Silence!... 

HECTOR, stupéfait en l'apercevant. 

Ahî je tremble pour nous!... Elle ici!... 

CLÉRAMBEAU, à Emmeric, en lui montrant Bector« 

Il Sait donc... 

HECTOR^ à demi-f ois. 

Eh! oui... bien malgré moi... 

EMMERIC, regardant à droite. 

On vient !••• 

CLÉRAMBEAU, à Lonise. 

Madame, au nom du ciel!... prenez garde... on vient,., 

LOUISE, écrivant toujours. 

Laissez-moi> vous dis-je ! 

EMMERIC, qui regarde vers la droitt. 

C*est M. de Saint-Géran. 

HECTOR, à Clérambeau. 

Cestson mari!... 

CLÉRAMBEAU, à Louis«. 

Votre mari!... 

LOUISE, froideraeul 

N'importe !••• 
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SCÈNE IX. 

LOUISE, à la table, éeri««nt; GLËRAMBEAU ET HECTOR, devant elle et 
cherchant à la cacher ; EMMERIG, allant au detanl de M. DE SÂINT-GËRAN; 
^i «ort par la porte à droite, tenant ALINE par la main. 

If» DE SA1NT-GÉRAN. 

Venez^ Aline^ veaez... vous saurez pourquoi. 

ALIKE^ gaiement. 

Vous n'avez pas besoin de votre air mystérieux... c'est pour 
le contrat... car le notaire vient d'arriver... et je vais faire tout 

disposer. (Elle remonte le théâtre, donne ordre aux domestiques de placer au fond, aa 
milieu de l'appartement, une table, des fauteuils, puis elle sort par la port» du fond, et 
rentre qMlqoea instants après avec ta notaire.) 

SCÈNE X. 

LOUISE, CLËRABIBEAU, HECTOR, EMMERIG, M. DE SAINT- 
GÉRAN. 

LOUISE, a« aoneat de la sortie d'Aline se U«â de la table, s'approeh* do Cléramboao, 
et Ini glisse dans la main ta lettre qu ei.^ tient d'éeriro. • 

Lisez, Monsieur. 

CLBRAMBEAU. 
Ah ! grand Dieu ! (Louise s'éloîgne de lui.) 

HECTOR^ i^en rapproohant TÎTeineot. 

Comment? 

M. DE SAINT-GÉRAM, qui eit à l'extrême droite, se retournant en ee moment v«rs Cli* 
rambean et Hector. 

Qu'y a-t-il? 

CLÉRAMBEAU, troublé. 

Une lettre!... 

M. DE SAINT-GÉRAN. 

Qui arrive donc à Unstant? 

CLÉRAMBEAU^ troublé, et montrant Hector qui est près de lui. 

Oui... oui... c'est Ballandard qui vient de l'apporter. 

HECTOR, à part. 

Encore moi!... 

M. DE SAINT-GÉRAN, s'avançant. 

Une lettre d'elle... Voyons? 

HECTOR, qui est entre eux deux et étendant la mala* 

J'ai ordre de ne la laisser voir qu'à Monsieur... 

CI.KRAMBËAD. 

C'est vrai!... 
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M. DE SAlNT-GBltMf. 

Alors^ lisez-nous donc. 

LOUISE^ atec digniU. 

Oui^ Monsieur^ lisez... lisez tout haut. 

CLÉRAMBËAU^ lisant atec <moti«A. 

« Je VOUS supplie. Monsieur, de doftnet* votre GWo en mariage 
à M. Erameric d'Albret, car entre lui et moi tout est Uni à ja- 
mais, je vous le jure, et si vous pouviez en douter, cette lettre 
d'où dépendent mon honneur et ma vîe^ totts eilt Ub sûr garant 
de ma parole, n Et c'est signé*». 

HECTOR ET Ealll£lU€. 

Est-il possible?... 

CUÈRAIIBEAU. 

Signé en toutes lettres. 

M. DE SAINT-GÉRAN, paMa&t près da GMrambeav, ft d*tt aie d'tppnèttflM. 

Eh bien!... cette femme-là... malgré tous ses torts... 

CLÉRAMBEAF, s'emprestant de l'interrompre. 
N^est-Ce pas? (Avec chalear, et frappant sur U lettre tfi'A vient de reployer.) CTeSt 

bien !... c'est très-bien !... 

SCÈNE Xi. 

ALINE, LOUISE, GLÉRAMBEAU, M. DE SAINT-OÉRAN, HECTOR. 
EMMERIG. 

ALINE, qui est entrée perle porte da fond, et qni a «ntenda les derniers moto- 

Qu'est-ce donc ?. . . mon père. . . qulest^» donc ? 

CLÉRÂMBEAU, vivement. 

Cela ne te regarde pas... Où est le notaire? 

AUNE. 
Le voici. (Tout le monde se retourne et remont« la séène; le notaire est assis de- 
vant la table oA sont plosienrs bonfies; deux sont allnmdei, dettx antres ne le sont pas en- 
core ; à droite et à ganehe de la table, plasienrs fanlenile rufés en demi-nefcle.) 
CLÉRÂMBEAU 

A merveille!... 

M. DE SAINT-GÉRAR* 

Signons! signons!... 

ALINE. 

Quoi bonheur !... (Allne et Emmeric remontent le théfttre et vont se placer de- 
mt à droite et à gauche du notaire, 4)ui leur présente la plnme; ils itgUeht tous les dcax.) 
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CLÉUàMBEAI}^ ^i est 1 gauche (la speeUte'urf trarerse le Ih^fttre en toriilluit deot ses 
doigts U leltro qu'il tenait. 
El quant à cette lettre*.. (Il s'evanee ten l'tngte de la table à droite, faisant 
face au speelAleur, et approche la lettre d'une des bougÎM tUvméef .) 
LOUISE. 

Que faites-vous? 

CLÉRAMBEAU, ntee intentïM et regardant Looiee. 
Moi!.... j^y vois assez!... (Allumant avee le pApier enflaitamé lof déni antres 
bongits qni sont sur la table.) lOais^ IDOasieur le IlOtaire... (Le notaire s'in- 
eline en signe de remerciement.) 

M. DE SAINT-GÉRAN^ à sa femme, montrant ClArambeU. 

Il a raison^ on peut avoir coniiance. (Les acteurs sont groupés dans 

Tordre suitanl : Louise, H. de SainUGéran, sur le detanl du théâtre à gauche; Aline, 
debout derrière la tabloi près dn notaire; le nolairOf assis; Bmmerie^ d'bout près de lui, 
derrière la Uble ; Oérambean, k droite, devant la table; Htetor, à l'tsUênt drtfitt dk 
spectateur, sur le devant du théâtre.) 

CLÉRAMBEAU^ signant debout, à droite devant la table. 

Aujourd'hui le contrat, et dans quelques jours la noce, car 
demain nous partons pour Bordeaux tous ensemble! 

M. DÉ SAtNT-G^RAN, signant debout, & gauche devant ta table. 

Vous êtes bien heureux!... Et moi aussi, je pars demain... 

(Passant à l'extrême gauche, près de sa femme.) Et je parS Seul. (H. de Saint- 
Gérab, Loëiie, star U dosant du théâlra; Cléraœbean, qui a pusé derrière la table et s'est 
assis près du notaire ; le notlire, Aline, Ëmmeric, Heetor.) 
LOUISE. 

Peut-être, Monsieur... 

M. DE SAINT-GÉRAM, memtnt. 

Que voulez-vous dire ?... 

LOUISE, sur le devant du théâtre avee son mari. 

Que depuis ce matio on m'a assuré... on m'a même prouvé 
que ma présence était indispensable à la Martinique !••• 

M. DE SAINT-GÉRAM. 

Et qui donc? 

LOUISE. 

Votre avoué!... M. Ballandard. 

-flECTOR, ipart. 

Toujours moi ! ... je suis Thomme d'affaires de tout le monde ! . .. 

M. DE SAIRT-GÉRAN, avee joie. 

(Test admirable. Madame! Vous qui redoutiez tant la mer!... 

LOUISE, avec émo ion et essayant de sourire. 

C'est vrai!... mais il est des faiblesses dont la honte vous 
guérit... car dès qu'on en rougit... il est facile de les vaincre! 
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(Se rapprochant de la table.) N'est-ce pas à fiioi de signei'^ moii3ieur le 
notaire? 

ALWEf lui présentant la plome. 

Là... Madame... à côté de moi... 

HECTOR^ régardant Louiset qui signa» 

Enfin ! et non sans peine ! 

ALINE^ à Hector. 

A Yous^ monsieur Ballandard. 

HECTOR, prenant la plume. 

Victoria! (S'approehant de u labie.). Bientôt nous serons ainsi! 

(M. de Saint-Gëran, assis & gauche ; Louise, assise prêt de lai ; puis Clérambeau, le no- 
laire, également usis ; Aline, derrière la fable, debout près dn notaire; Hector, déboutai 
signant ; BmmeriCi debout près de lui à l'extrême droite.) 

ALINE, è l'oreille d'Hector pendant qn*il nfnt« 

Oui, VOUS êtes plus heureux que sage. 

HECTOR, bai, i Emmerte. 

Entends-tu? 

ALINE, de même. 

Mais que ça vous serve de leçon!... et ne vous y eiposeï 
plus! 

HECTOR. 
Oui, Mademoiselle... (Serrant la main d'Emmeric.) Ou VOUS le promet I 
(Tous sont assis et groupés autour de la table . — La toile tombe.) 
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OU 

LE MARI QUI TROMPE SA FEMME 

OOKÉDIB EN TROIS ACTES ET EN PE08K 
Il ii«i4t4 «T«« I. iiT«yri«r 

Théâtre-Français. — 31 avril i84S 



MUR BONNrVET, receveur ( 

néral. 
JULIETTE, sa femme. 
CDiDiÉON BONNIYET, son neveo. 



PEESOMKAQES 

MANETTE, femme de chambre dt 

Jaliette. 
THÉRiaNT, jeune notaire. 



ACTE PREMIER 

Un nlon élégant. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
JULIETTE, THÉRIGNY. 

JULIETTE. 

Monsieur de Thérigny, notre jeune notaire!... de si bonne 
heure chez moi!... Cest charmant et très-dangereux !... On est 
bavard en province^ et une visite aussi matinale va me compro- 
mettre. 

THÉRIGNT. 

Yous^ Madame!... Vous savez bien que c'est impossible... 
Vous avez été jusqu'ici, impunément, la plus aimable et la plus 
jolie femme du département. 

JULIETTE^ tÏTement. 

Silence!... Si les femmes vous entendaient! 
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THÉRIONT. 

Et pais^ je Tiens pour afiaireâ^ tout uniment. 

JULIETTE^ souriuU. 

Tout uniment? 

THÉRlGmr. 

Oui, Madame... par malheur!... 

JULIETTE. 

C'est très-galant... Eh bien ! MonsieUrt 

THÉRIGNY. 

Eh bien! Madame... cette belle campagne dont vous avez tant 
d'envie... à deux lieues de la ville?... 

JULIETTE. 

Celle du préfet? 

TBÉRlGinr. 

11 veut s'en défaire. 

JCLIETTS. 

Eo ètes-TOus sûr? 

THÉRIONT. 

n me l'a dit lui-même... Et comme plusieurs fois je vous 
avais entendu parler de cette propriété... 

JULIETTE. 

C'est mon rêve!... J'en ferais quelquo chose de délicieux... 
mais il faut que mon mari veuille bien Tacheter... 

THÉRIONT. 

Lui... fils d'un riche banquier et receveur général de notre 
département, peut bien, sans se gêner, et sur son superflu... 

JULIETTE. 

On n'en a jamais. 

THÉRIONT. 

D'accord... Mais, enfin, il vous aime éperdument... il obéit à 
toutes vos volontés. • 

JULIETTE. 

Pas tous les jours... Il y en a où j'ai tout crédit, où je pots 
tout demander, et d'autres où il faut... 

THÉRIONT. 

Céder?. 

JULIETTE. 

Je ne cède jamais ! 

THÉRIONT. 

Que faites-vous, alors? 
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JULIETTE. 

Tattends! ce qui est déjà beaucoup... C'est si ennuyeux d'at- 
tendre. 

TQÈRIGNT. 

Je le sais. Madame^ et plus qu'un autre; car près de vous... 
îl est depuis longtemps une personne dont je voudrais... dont je 
n'ose TOUS parler... votre jeune cousine... Athénaïs. 

JULIETTE. 

Est-il possible !... Vous, Monsieur, qui veniez pour me parler 
d'affaires... tout uniment. 

THÉRIGNT. 

Un amour pur, véritable... légitime... 

JULIETTE. . 

Je m'en doute bien... Il ne peut pas y en avoir d'autres... par 
devant notaire!... Ainsi, Monsieur, vous aimez ma cousine?... 

THÉRIGNV. 

Depuis les vacances dernières, depuis les trois mois qu'elle est 
venue passer ici. 

JULIETTE. 

Et malgré l'éloignement et son séjour à Paris?... 

THÉBIGNT. 

J'y pense toujours... je la vois sans cesse près de md, dans 
mon modeste ménage, qu'elle embellit. 

JULIETTE. 

C'est très-bien... Mais vous ignorez que ma jolie petite cou- 
sine n'est pas riche... elle n'a que vingt mille francs de dot. 

THÉRIGNV. 

En vérité?... Je croyais qu'elle n'avait rien. 

JULIETTE. 

Et vous venez me la demander en mariaget 

THÉRIGNT. 

Oui, sans doute. 

JUUETTB. 

Votre diarge est donc payée? 

THÉRIGNT. 

Non, Madame. Je ne suis qu'un pauvre notaire de province. 

JULIETTE. 

Je le vois bien!... Ceux de Paris sont moins romanesques. Et 
savez-vous. Monsieur, que je vous trouve sublime, héroïque, ad- 
mirable! Epouser^ sans fortune, une femme qui n'en a pasl 
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TBÉRIGMT, avec joie. 

Ainsi, vous serez pour moi? 

JULIETTE. 

Certainement... Je le veux, je le dois... Et, dès aujourd'hui, 
vous seriez mon cousin... si cela ne dépendait que de moi. 

TRÉRICNT. 

N'ètes-vous pas la seule parente d'Athénaïs?... 

JULIETTE. 

C'est vrai !... mais, depuis trois mois, mon mari a été nommé 
sou tuteur... à cause de ces vingt mille francs dont je vous par- 
lais tout à rheure... Un riche négociant... un oncle qu'elle avait 
à New-York... 

THÉRIGNT. 

En vérité? 

JULIETTE. 

Oui! Il y a encore des oncles d'Amérique... ils sont rares... 
mais il y en a!... c'est peut-être le dernier. Cet oncle, dis-je, qui 
n'avait que deux héritiers, deux parents... au lieu de décéder 
intestat, ce qui lui aurait donné bien moins de peine, a tout 
laissé par testament à l'autre, et, à ma pauvre cousine, une 
chétive somme de vingt mille francs... pour laquelle, comme je 
vous l'ai dit, il a fallu lui nommer un tuteur, et le choix est 
tombé sur mon mari, qui même s'en défendait... Et c'est à lui^ 
vous le voyez, qu'il faut vous adresser. 

THÉBIGNT. 

Pour cela, il me faudrait votre protection... 

JULIETTE. 

Qui vous est acquise... et je veux même que M. Bonnivel 
ajoute à la dot. Comme tuteur, il a ce droit. 

THÉRIGNT. 

Quoi! Madame... 

JULIETTE. 

Soyez tranquille, il n'en abusera pas... car mon mari est an 
homme d'ordre, un homme de fmance, qui a des sentiments 
exacts et réguliers comme ses livres de caisse. Il ne donne pas... 
il paie... excellent homme, du reste... mais chez qui l'économie 
est une telle vertu, que, quand on le force à être généreux, il en 
est honteux..: il s'en excuse... il croit qu'il se dérange! Aussi, 
et comme avant de penser à vos afiaires, il faut que je m'occupe 
des miennes..* 
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THÉRIGmr. 

Cest trop juste. 

JULIETTE. ^ 

Je réserve d'abord tous mes moyens d*attaquepour cette cam- 
pagne avec ses circonstances et dépendances!... Deux lieues 
d'ici... impossible d'y aller à pied tous les jours... Il faudra donc 
de toute nécessité la calèche et les chevaux qu'il me refuse de- 
puis si longtemps et que je désire... comme tout ce qu'on re- 
fuse... Ainsi, vous le voyez, Monsieur, il est trois choses que je 
veux, que je saurai obtenir... Votre mariage sera la troisième... 

TRÉRIGNT. 

Et comment réussir? 

. JULIETTE. 

Cela me regarde... Silence! c'est mon mari! 
SCÈNE II. 
THÉR16NY, JULIETTE, OSCAR, é^tndL^^fnm^ 

OSCAR, à put. 

Dieu ! ma femme 1... Je la croyais partie 1 

JULIETTE. 

Eh ! mais... qu'avez-vous donc? 

OSCAR. 

Tu m'avais quitté tout à l'heure pour aller au devant de notre 
oncle... 

JUUETTE. 

M. Gédéon Bonnivet, qui arrive ce malin par la malle-poste, 
et j'allais sortir quand j'ai rencontré M. Thérigny, notre ami, 
qui venait me parler pour vous d'une importante affaire. 

OSCAR, troublé. 
Je l'en remercie, (a pan, et regardant avee inqoiétade la petite porte à droilo.) 

Si, pendant ce temps, on allait arriver! (Haut.) Nous en parlerons 
dans un autre moment, car notre oncle mérite des égards et 
des prévenances... Un inspecteur des finances à qui j'ai dû, dans 
le temps, ma place de receveur général.... Il est en tournée, et 
vient visiter toutes les caisses... à commencer par la mienne... 

JULIETTE. 

Ce n*est pas là, je l'espère, ce qui vous inquiète et vous tour- 
mente depuis quelques jours. 

OSCAR. 

Non, certainement. 

T. 11. 19 
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WUETTR. 

Alors, c'est un autre motif... 

« OSCA», à par 

Elle se doute de quelque chose !..* (Haut.) Aucun... auQiu) mo- 
tif... mais il y a des moments où Ton est dans des dispoisitions 
d'esprit... 

JULIETTE. 

Fâcheuses... et il faut des idées gaies pour le$ distraire... 
Vous savez bien, cette délicieuse habitation du préfet... que 
j'avais tant d'enviei de posséder... et vous de me doiuier... 

3SCAR, toujours troublé «t regardant la porte à droite. 

Certainement... moi, d'abord, tout ce qui peut te faire plai- 
sir... mais pour songer à une pareille folie... il aurait fallu 
que notre préfet coasentit h s'en défaire... ce qu'il ne voudia ja- 
mais... il me l'a dit. 

JULIEXTI* 

Et s'il y était décidé... 

OSCAIU 

Ce n^est pas possible... 

JULIETTE. 

C'est certain... Alors, Monsieur... 

OSCAR, emlarraâsé. 

Alors... alors... à coup sûr je ne dirais pas non... mais je ne 
dirais pas oui... 

JULIETTE. 

Eh bien ! que diriez-vous donc? 

OSCAR. 

Je dirais qu'il faut voir. 

JULIETTE. 

C'est aussi notre avis, et voilà M. Thérigny, notre notaire, 
qui peut examiner, prendre tous les renseignements... 

THÉRIGNY. 

Avec grand plaisir... dès aujourd'hui^ et quant au prix.** 

JULIETTE. 

Cest vrai ! je n'y pensais pas. 

THÉRIGIII. 

Cinquante mille francs. 

JULIRTFE. 

Ah! c'est bien cher... n'estrce pas, mqn amif> 

OSCAR, a«M imp aliénée. 

Oh I le prix ! le prix> chère amie> ce n'est paa là ce qui mV' 
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rête... parce que, une fois qu'on est bien décidé... (a part.) A ne 
pas acheter... (Hant) Mais, mon oncle, mon oncle, qui ne trou- 
vera personne à son arrivée ! 

JULIETTE. 

CesLvrai. (Eiie tonne. A Manette «pii entre.) Manette, mou ombrellc 
et mon chapeau. 

OSCAR. 

|l y a bien loin d'ici auiç malles-pqsles. 

JULIETTE 

Très-loin. . surtout quand on ya à pied... Ah! si nous avions 
la voiture dont nous parlons depuis si longtemps!... [Qe»\(n d'Oi^ar.) 
Pas dans ce moment... ce n'est pas lorsque déjà vou.i «^chetp? 
une campagne qu'il me viendrait à Vidée de yous demander... 
je n'y pense seulement pas... Me voilà prête, mon ai^i... prête 
à partir. 

OSCAB, 

Ce n^est pas sans peine. 

JULIETTE. 

Si vous veniez avec moi? 

OSCAR. 

Y pensez-vous?... C'est jour de recette... Et ma caisse, i|ies 
bordereaux?... 

JULIETTE. 

Cest bien, c'est bien... je vous laisse. Monsieur fbérigny, 
votre bras. (Ceite d'Oacar.) Ah ! il faut bien un cavalier quand on 
a, comme moi, un mari occupé... et qu'on n'a pas de yoiture !•.. 

(Bile aoft avec Thérigny.) 

SCÈNE III. 

OSCAR, MANETTE, qni «.t debout, 4 VèeuU 

OSCAR. 
Enfin, ^t g^Ce au Cie), me voilà seul ! (Se ntoamant «t apercetant 
Manette ^oi eet im^Mbilf.) Qu'eSt-CO que tu fai^ là? 
MAIfETTS. 

Moi? 



Oui, toû 

MANETXEj \« plomean à H main. 

Je range votre cabinet, comme je le f^is ^^9 \^ Wts à cette 
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heure-ci... A moins qu'aujourd'hui Monsieur n'ait des raisons 
particulières... 

OSCAR. 

Lesquelles? 

MANETTE. 

Je n'eu sais rien... Monsieur peut en avoir... il est le maître !.«• 
et s'il veut absolument que madame s'en aille, lui qui la retient 
toujours... c'est qu'il a pour ça des motifs qui ne regardent per- 
sonne. 

OSCAR, à part. 

Voyez-vous les dometisques... dès qu'une fois, par malheur, 
on s'expose à leur contrôle. (Htut.) Vous êtes folle. Manette, et je 
vous aurai» déjà mise à la porte, si vos suppositions étaient 
vraies... mais comme elles ne le sont pas... 

MANETTE, retenant du fond o& elle a laissé son plameao sar an mevble. 

A la bonne heure... je le veux bien... et puisque Monsieur 
n'attend personne... puisqu'il n'a rien qui l'occupe... 

OSCAR. 

Non> sans doute. 

MANETTE. 

Taurais avec le respect que je lui dois, une chose à lui de- 
mander? 

OSCAR. 

Laquelle?. . . parle vite ! 

MANETTE, 

Est-il vrai. Monsieur, vous qui lisez tous les journaux, que le 
dix-septième léger soit revenu d'Afrique? 

OSCAR, (tona<. 

Pourquoi me demandes-tu cela? 

MANETTE. 

Pour savoir... parce que Chanteloup, le garçon mercier qui 
est parti, il y a cinq ans, comme remplaçant de M. Thérigny, 
est dans ce régiment-là... et doit revenir d'Afrique pour m'é- 
pouser... si Abd-el-Kader le permet, et vous aussi. Monsieur. 

OSCAR. 

Eh bien! on t'a dit vrai... le régiment a débarqué à Toulon^ 
et d'ici à quelques jours il traversera notre ville... Et si tu es 
sage, fidèle,, et surtout pas curieu^, 

MANETTE, Tivemenl. 

Il y a donc quelque chose?... 
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OSCAR^i 



Encore!... 

MANETTE. 

Pardon^ Monsieur!... ça, n^est pas ma faute... j^aime à sa- 
voir... c'est plus fort que moi... Et quand on devrait me le ra- 
battre sur mes gages... Après cela^ Monsieur aurait des secrets^ 
ce qui arrive dans les meilleures maisons et dans les meilleurs 
ménages^ qu'il pourrait sans crainte me les confier. Je suis cu- 
rieuse tant que je ue sais pas... mais une fois qu'on m'a (lit.., 
le silence et la discrétion me gagnent. 

OSCAR, à part. 

Elle veut être gagnée... c'est clair et facile... (ii met la main à Ma 
gousset.) Mais, si je lui donne quelque chose... c'est presque lui 
avouer... me mettre dans sa dépendance... (Haut.) Va-t'en!... 

MANETTE. 

Déjà!... (A part.) Il avait eu d'abord un bon mouvement... mais 
il n'a jamais de suite dans les idées... C'est égal... il a beau 
dire, il y a quelque chose... et je finirai par savoir. •• 

OSCAR. 

Je t'ai dit de me laisser... de t'en aller... . 

MANETTE. 

Cest bien entendu... Monsieur... et je m'en vais..* 

OSCAR. 

Eh bien? 

MANETTE. 

Eh bien ! je prends mon plumeau. (Sue sort par u porte do fond, «i 

Osear coart i la porte à gaaehe, dont ii tire les verroax.) 

MANETTE, rouvrant la porte du fond. 
11 a mis les VerrOUX ! (Osear fait an pas vers la porte du fond, que Manette n* 
ferme Tivomeat, et dont Osear tire également les verrous.) 

- SCÈNE IV. 

OSCAR, senl. 

Oh ! qu^on a de peine à être seul et à se soustraire à la domi- 
nation de ses inférieurs!... Employés... commis... domesti- 
ques... dès qu'on a quelque chose que par hasard on veut ca- 
cher... il semble qu'ils aient tous intérêt à le découvrir... C'est 
une coalition permanente, et maintenant surtout... (On fnppe i la 
porte de droite.) Ah ! il était tcmps... Une minute de plus, et nous 

étions surpris ! . . . (ll va ouvrir avec m|st«re.) 
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SCÈNE V. 



Mon chet oncle?. 



OSCAR, GÉDÉON, 
OSCÂR^ I*embntml. 



GÉDJÎON. 

Mon neyeu I..*. comment, ce n'est qiié toi?... Tant de précau- j 
lions... une entrée si taystéfieùse... Je me suis cru en bonne j 
fortune;., et dfestihé encore Une fois aux grandes aventures... 

OSCAR. I 

Est-ce que vous n'avez pas trouvé un mot de moi à la der- 1 
nière poste? 

GÉDÉON. I 

Si vraiment. 

OSCAR. 

Et votis n'avez pas reconnu mon écrittjre? 

GÉDÉON. 

Tout au plus!... « Laissez votre voitute datiâ la dernière maî- 
« son du faubourg, arrivez à pied par la porte du jardin, qui 
« sera ouverte, et de là par la petite salle basse... » Tout s'est 
exécuté de point en point... et me voici à ce rendez-vous, qui se 
trouve une réunion de famille... J'espérais mieux! 

OSCAR. 

Comment, mon oncle... 

GÉDÉON. 

Ta femme, par exemple... qui est charmante J car elle est très- 
"jolie, ma petite nièce... et m'a rappelé la comtesse de Roquen- 
court, ma première passion... et puis... 

OSCAR. 

Oui, mon oncle... je sais que vous en avez eu beaucoup!... 

GÉDÉON. 

Quelques-unes,., sous lé fconsiilat... sous l'Empire surtout.. 
C'était le bon temps !... le temps des conquêtes... Nous en fai- 
sions tous!... Par malheur, les conquêtes coûtent cher!... J'y 
ai laissé une partie de ma fortune... mais il tn'en reste encot^... 
ainsi que quelques moyens de séduction... de la philosophie, 
une seconde jeunesse*;, el de l'expériehce!... 

OSCAR. 

Justement, mon oncle..; c'fest à cette expérience que je viens 
m'adresser... Une aventure que ma femme ignore et doit igno- 
rer toujours... 
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GÉDÉON. 

tJne affaire d'honneur... je cotapreûds... Tu me fais venir, 
pour être ton témoin. 

OSCAR. 

Eh ! non, mon oncle... Je sais que Vous êtes brave !.•• 

Toujours le temps de rfempire. . . tTaîlleurs, c'est dans le sangi,. 
Nous descendons par les hommes de l'amiral Bonnivet, qui, à 
la cour de François t", fut une forte lame, et surtout un verl 
galant... un audacieux séducteur!... 

OSCAR, soupirant. ^ 

C'est donc cela!... Et ça m'amène tout naturellement à la ter- 
rible aventure dont j'ai à vous parler... 

GÉDÉON. 

Je t'écoute. 

OSCAR. 

D'abord, vous le savez, je me suis marié... Une femme gen- 
tille, bonne... qui m'aime... qui m'adore!... 

GÉDÉON. 

Et toi?... 

OSCAR. 

Moi!... Je l'aime comme un fou, et je suis le plus heureUx des 
botnmes!... 

^ GÉDÉON» 

Où est donc le terrible? 

OSCAR. 

Âltehdez... iàttendez donc... Homme de finance et de bureau^ 
ayant passé ma jeuilèsse dans les chiffres... ma femme est ma 
première passion. 

GÉDÉON, riant. 

Allons donc!... ta comtesse de tloquencourt... 

OSCAR. 

Cest comme je vous le dis... 

GÉDÉON. 

Diable! je t'en fais compliment!... c'était bien commencer. 

OSCAR. 

Aussi, après mon mariage, c'était une adoration continuelle; 
et pendant deux ans et demi, tous lès instants que je ne passais 
pas à kha caisse, je les passais près de ma femme. J'étais cité 
dans le déparlement comme le modèle des maris et des rece- 
veurs généraux. Toujours avec Juliette... en visites, en prome 
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nades... Tous les soirs, rentrés de bonne heure; et comme on | 
ne peut pas toujours causer, nous lisions... Je n'avais pas eu le * I 
temps jusqn-alors, et je me hâtais de faire connaissance avec la * 
littérature nouvelle^ qui venait de détrôner l'autre... Je lisais tous 
les soirs ce qu'il y avait de mieux... je veux dire ce qu'il y a de 
plus horrible!... Et moi qui> jusque-là, n^étais jamais sorti du 
classique ni de ma recette générale... ces orages du cœur, ces 1 
passions criminelles et délirantes... ces héros du drame mo- I 
derne, qui, après avoir foulé aux pieds toutes les entraves so- { 
claies, se font sauter la cervelle au dénoûment... tout cela, sauf | 
le dénoûment, me plaisait infiniment... A force de lire des for- | 
faits, je me mis à en rêver... à force d'en rôver^ j'aspirai à en i 
commettre!... 

GÊDÉON. , 

Ah! mon Dieu! 

OSCAR, 

Et par un instinct ou un reste de moralité... je choisis de tous 
ces forfaits le plus honnête et le plus agréable. 

GÉDÉON. 

L'infidélité... 

OSCAR. 

Oui, mon oncle !.., madame Bonnivet était charmante... man 
c'était ma femme, c'était le paradis, mais un paradis terrestre 
et connu, tandis que les autres... les autres femmes, c'était un 
monde nouveau... un élysée fantastique, un paradis infernal!... 
A cette pensée, mon sein palpitait, et je m'écriais : Et moi aussi, 
je serai le héros de quelque drame brûlant et haletant ! Et alors 
la première héroïne qui s'offî'it à mes yeux... 

GÉDÉON. 

Je devine, une femme mariée... 

OSCAR* 

Du tout! 

GÉDÉON. 

Une veuve... n y en a de charmantes! 

OSCAR. 

C'est possible! N'exigez pas de détails, je vous en supplie... la 
personne, l'époque... tout doit être un mystère profond. 

GÉDÉON. 

Du mystère, moi, j'en use peu... mais toi, tu as raison. 

OSCAR. 

Qu'il vous suffise de savoir que n'ayant pas le courage de me 
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déclarer de vive voix, j'osai lui demander un rendez-vous dans 
un billet délirant qui finissait ainsi : « Ce soir, à dix heures, 
a dans la grotte du parc, une minute de bonheur ou je meurs! » 
A quoi elle répondit : « Oscar, je t'attends ! » 

GÉDÉON. 

Oscar! 

OSCAR, BcheTBOt. 

Je t'attends! Impossible de reculer... mon honneur était en- 
gagé... Qu'auriez-vous fait, si on vous avait écrit : a Oscar!... » 

GÉDÉON. 

Tu me le demandes! Dès qu'il s'agit d'un entraînement excen- 
tnque. 

OSCAR. 

Mais, non, j'avais beau faire, je n*étais pas entraîné... je n'ai- 
mais que ma femme; et cependant vous ne comprendrez pas 
cela. 

GÉDÉON. 

Si vraiment, très-bien. 

OSCAR. 

Aussi, j'étais surpris et embarrassé de mon bonheur... je ne 
croyais pas que les choses iraient si vite et si loin... 

GÉDÉON 

Ah! dame!... c'est ainsi dans l'école moderne. 

OSCAR. 

Et une heure avant ce fatal rendez-vous... 

GÉDÉON. 

Tu as renoncé? 

OSCAR. 

Non!... j'ai été ,souper avec des amis pour m'étourdir, pour 
me donner du cœur... et après le Champagne... au moment de 
partir, une averse. 

GÉDÉON. 

C'était superbe! 

OSCAB. 

Pour VOUS... mais moi, je me promis bien que ce premier 
l>ouheur-là serait le dernier... et le ciel m'exauça, car ma nou- 
velle passion, forcée de quitter notre ville, partit sans me re- 
-voir. 

GÉDÉON. 

Ehbien! tout estfini... 
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OSCAR. 

Du tout... J'ignore comment ceia se fait... mais depuis ce 
temps ma femnlc^ autrefois si contiatite^ a maintenant des soup- 
çons. 

GÈbÈon. 

En vérité!... 

OSCAR. 

Pour \eà dissiper.;, il faut bien aller kii devant de ses volontés 
du de ses moindres caprices^ et j'augmente ainsi chaque jour le 
luxe de ma maison^ je donne des dîners... des soirées... même 
des bals... 

GRDÉON. 

Qu'importe?... situ le peux! 

OSCAR. 

Certainement je lepeui... Mais les caprices... je veux dire les 
soupçons de ma femme, Ipin de diminuer, redoublent encore .. 
Elle ne rêve depuis quelque temps que maison de campagne et 
équipage... Ici, en province! 

GÊDÉON. 

11 n'y a pas grand mal. 

OSCAR. 

Et puis ma femme est jeune et jolie... on l'entoure d'hom- 
mages... Le préfet même lui fait la cour... 11 y a des préfets qui 
n'ont que cela à faire... Je sais bien que Juliette est sage, qu'elle 
a des principes... mais si elle découvrait.;; Et dans cemonient, 
mon cher oncle, tout va se découvrir si vous ne venez à mon 
aide. 

GÉDÉON. 

Parle donc vite, alors. 

OSCAR, d'itne toîi étodUt 

Àh! mon Dieu... taisez-vous! 

GÉDÉON. 

Qu'y a-t-il donc ? 

OSCAR, roreille an gneU 

La femme de^ chambre de ma femme, qui est si curieuse^ si 
elle nous entendait... (ii va oumr u porte à droite.) Non... non... per- 
sonne... Mais pour plus de sûreté... (Il melle Yerrou et revient.) VouS 

le voyez, mon oncle, P inquiétude... la terreur... voilà comme je 
suisdu matin au soir... Ce que c'est que de tromper sa femiae !... 

GÉDÉON, 

U est amusant!... 
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OSCAR. 

Les préfets... les calèches... les maisons de campagne... Ah! 
une femme que Ton trompe vous donhe bien du mal! 

GÉDÉON. 

Il vaut 4nieux être trompé... c'esi elle qui a toute la peine... 
Tu disais donc... 

OSCAig retenaat à loi. 

Qu'avantrhier, un incident af&eux... 

GÉDÉON. 

Tu fes trahi! 

OSCAR. 

A moitié... mais ce qui a failli me perdre peut, grâce àyous^ 
me rendre lé repos!... Dans ce fatal rendez-vous... 

GÉDÉON. 

Gelai de la grotte? 

OSCAR. 

Oui... En s'enfuyant... car elle s^est enfuie... Elle avait laissé 
en mes mains un nœud de ruban... Gage précieux que j'avais 
enfermé et cacheté dans un débris de son billet. Ces choses-là 
se font... et Ton a tort! Quoi qu'il en soit n'oubliez pas ce nœud 
qui va devenir celui de Thorrible péripétie dans laquelle nous 
entrons... Donc^ avant-hier, je m'habillais pour aller dîner chez 
le préfet avec ma femme, qui était prête, et je ne l'étais pas... 
Elle était charmante... une robe délicieuse... et elle venait me 
chercher... elle m'attendait. Moi, je m'impatientais... je son- 
nais... je demandais une cravate, et pour m'aider, elle ouvre ma 
commode, mes tiroirs... elle renverse tout... 

GÉDÉON. 

Et trouve le mystérieux souvenir... 

OSCAB. 

Juste... Elle me le présente d'un air défiant et curieux, me de- 
mandant avec ironie ce que contenait ce sachet si précieuse- 
ment cacheté... Moi, tout troublé, je réponds : Chère amie, je 
l'ignore. Alors, dit-elle vivement, il y a un moyen de le savoir, 
et elle allait btiser le cachet... lorsqu'une idée m'illumine, et me 
rappelant bien à point votre ancienne réputation de conqué- 
rant... Arrête, m'écriai-je!... c'est mon oncle... mon oncle Gé- 
déon, qui à son dernier voyage m'a confié ce dépôt, me priant 
de le lui garder avec fidélité, et surtout discrétion... 

GÉDÉON. 

Pas trop mai pour un conscrit!... 
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OSCAR. 

Sayez-vpus ce qu'elle rae répond : Puisque votre oncle arrive 
après demain, je me charge de lui rendre moi-même ce mysté- 
rieux trésor, à condition qu'il me dira d'abord ce qu'il contient. 

GÉDKON. 

Ah ! diable... 

OSCAR. 

Et ce n'est rien encore... Vous ne connaissez pas sa malice... 
Gomme la dernière fois vous êtes venu par la malle, elle a voulu 
aller au devant de vous pour m'em pêcher de vous prévenir. .. Et 
moi, à qui vous aviez écrit que vous arriviez en poste... Je. n'ai 
rien dit, je n'ai pas montré votre lettre... mais j'ai laissé partir 
ma femme... et maintenant vous devinez le service que j'attends 
de vous! ' 

GÉDÉON. 

Cest convenu!... dès qu'il y va de ton bonheur et de toa 

repos. 

OSCAR, rembratsanU 

Ah! mon sauveur! 

GÉDÉON. 

A propos, je t'apporte les loyers de ta maison de Paris... dix 
mille francs que j'ai là en portefeuille ! 

OSCAR, & mi-foiz. 

Taisez-vous, on a marché. 

6ÉDÉ(»I. 

Tu as l'oreille fine... 

OSCAR. 

Je crois bien... l'habitude... C'est elle. 

JULIETTE, en dehors, foulant onviir. 

Mon ami, vous êtes enfermé? 

OSCAR. 

Quand je le disais! (a Gédéon.) Partez, mon oncle... (Lenppoiwit) 
Ah ! j'oubliais !... un nœud de ruban bleu et cerise... N'allez pas 
confondre. 

GÉDÉON, à mi.fois. 

Non... mon cher... bleu et cerise... Je connais ces situa- 
tions-là. 

JULIETTE, frappant en dehors. 

Ouvrez-moi l ouvrez donc ! 

OSCAR. 

Vite... sortez par le jardin... allez reprendre votre voiture, et 
une entrée soleoneHe... Grand fracas, le fouet du postillon ! 
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GÉDÉON^ diaparaiflsant. 

Compte sur moi... Dans deux minutes, je suis ici. (Juliette, ea 

iehon, frappe toujours.) 

OSCAR^ allant oufrir. 

Voici, chère amie. 

SCÈNE VI. 
OSCAR, JULIETTE. 

JULIETTE. 

En vérité , Monsieur, j'ai cru que vous ne vouliez pas m'ou- 
▼rir. 

OSCAR. 

J'achevais un compte assez embrouillé... Et, vous savez... 
quand je suis dans mes chiffres... 

JULIETTE, avec défiance. 

Ah ! vous calculiez?... G^est singulier, 

OSCAR. 

Quoi donc? 

JUUETTE. 

Je m'imaginais que vous étiez, ici, enfermé avec quelqu'un... 

OSCAR, à part. 

Elle devine tout. 

JULIETTE. 

Qui s'était enfui à mon approche... 

OSCAR. 

Comment peux-tu supposer... 

JULIETTE, regardant aree défiance. 

Cela n'a pas le sens commun, n'est-«e pas?... 

OSCAR, à part. 

Elle se doute de quelque chose. 

JULIETTE. 

Mais ce jour-ci est, pour moi, un jour de contrariétés... Je 
viens des malles-postes attendre votre oncle... 

OSCAR^ jouant l'étonnement. 

Ah ! mon Dieu!... est-ce qu'il n'est pas arrivé ? 

JULIETTE, le reganlant. 

Comme vous dites cela ? 

OSCAR. 

Je dis ah ! mon Dieu!... comme un homme qui est surpris. 



r 



I 



338 OSCAR. 

parce que ce retard me surprend et vous fâche... à ce que je 
vois ! 

JULIETTE. 

Certainement... car, malgté ses ridicules... 

OSCAR, effrayé. 

Taisez-vous donc... 

JULIETTE, haassant la Toix. 

Je dis que, malgré ses ridicules , c'est votre oncle, et que je 
voulais être la première à Tembrasser. 

OSCAR, à paH. 

Ou à Pinterroger... 

JULIETTE. 

Ce retard m'inquiète, il n'est pas naturel. 

osqAR, à part. 
Cest vrai ! 

JULIETTE, avec inqoiétudctf 

A moins de quelque accident... * 

OSCAR, à part. 

J'ai oublié de lui en recommander un... (Hant et gaiemeiit.) Un 
accident!... C'est cela même... il n'y a pas de doute... un acci- 
dent... 

JULIETTE. 

Et vous me dites cela d'un air ravi et enchanté? 

OSCAR, ip«rt. 

Je n'y pensais plus... Dieu! qu'il est difficile de tromper sa 
femme !... 

MANETTE, dans la coaliast. 

Monsieur !... Monsieur ! ... 

OSCAR. 

Tiens... tiens, calme-toi. Entends-tu le roulement d'une voi- 
ture... le fouet du postillon?... 

SCÈNE VIL 
Les précédents, MANETTE. 

IIAMETTE, entrant en iautanl. 

Une chaise de poste qui entre dans la cour... C'est M. Gé- 
déon, votre oncle... Il se porte bien... il n'est pas changé... Il 
m'a embrassée en sautant de voiture... et un bruit... un ta- 
page... Ce n'est pas celui-là qui fait des mystères... 
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ÙSCkR, à pari. 

Petite sotte ! 

JOLIETTB. 

£t qui donc en fait ici ? 

MANETTE. ^ 

Personne... je voulais seulement voiis dire... Le voilà!... le 
voilà I... 

SCÈNE Vin. 

Les PR£CiD.ENT8, GËpÉON. 
GÉDÉON^ «ntnnt TÎTement et en ehinttli 

c Où peut-OD être mieux 

a Qu'au sein de sa famille?... « 

Bonjour^ mes parents... boiijour^ mon neveu^ et surtout ma 
nièc^*... J'aime les nièces... • 

ItHIETTB. 

Et elles vous le rendent bieri. 

OSCAR. 

Je le crois sans peine !é*i 
Un oncle à succession ! 

JULIETTE^ fbnHàiii. 

C'est votre seul tort... 

GÉDÉOH. 

Rassurez-Youa-.. Mes torts diminaeni tous les jours..; et il 
faudra bientôt^ je l'espère^ m'aimer peur niDi-niême. 

JULIETTE* 

Je ne demande pas mieux... Confiance et franchise entièrest.i 
à condition que vous nous donnerez rexemt)le.i; 

GÉDÉON^ aoumnl. 

De quoi s'agit-il ?4.. car je ne m'en dente pas I 

JULIETTE. 

D'une explication. Laissez-nous^ Manette. 

MANETTE. 
Oui, Madame. (gUe ehercbe à oun-ir la porte de |«ac8éi| 
JULIETTE. 

Eh bien ! 

MANETTE^ 6tant le verroa. 

Tiens, c'est qu'on avait mis le verrou... Qu'est-ce qui met 
donc les verroux ici ? 
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SCÈNE IX. 

Les PRéCÊDENTg, excepté MANETTE. 
GÉDÉON. 

Eh bien! vous parliez d'une explication ?••• 

JULIETTE. 

Que j'ai à yous demander. 

GÉDÉON. 

En tète-à-tête... 

JULIETTE. 

Non... devant témoin. 

OSCAR, à pwl. 

lUlc ne perd pas de temps ! 

GÉDÉON. 

J.î Huis à VOS ordres!... (Ch»nunu) 

« Tout à Tamour^ tout à rhonnenr! 
« D'un bon Français c'est la devise. • 

fltti«ltt« qui pendant e« temps a été oanir «ne petite eaasetta placée tnr une table, rf- 
Tient près de Gédéon at ee no paquet eneketë.) 

OSCAR, bas, à Gédéon. 

Bleu et cerise... 

GÉDÉON, de même. 

Sois donc tranquille. 

JULIETTE, présentant le paipiet à Oédéoa. 

Reconnaissez-vous cela, mon cher oncle ? 

GÉDÉON, feignant l'étonnement. 
Si je reconnais! (Regardant Osear d'un air de reproehe. GommeUt, mOD 

neveu... toi, qui m^avais promis de garder discrètement ce sou- 
venir qui m'est cher !... 

OSCAR, à sa femme. 

Vous Fenteodez... c'est bien à lui, et vous pouvez le lui 
rendre. 

JULIETTE. 

Un instant!... je suis très-défiante... (a Gédéon.) Dites-moi 
alors, monsieur mon oncle, ce que contient ce mystérieux pa- 
pier ? 

GÉDÉON. 

Mais, ma jolie nièce... 

JULIETTE. 

k Vous hésitez... 
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GÉDÉON. 

Nullement... mais on est discret ou on ne Test pas. 

JULIETTE. 

Peu importe, avec sa nièce... 

GÉDÉON. 

Eh bien ! donc, ce papier contient un nœud de ruban... et ce 
ruban, autant que je me rappelle, doit être bleu et cerise. 

JULIETTE, qui a déeaehsté vivement le paqaeU 

C'est vrai ! 

OSCAR, à mi-Tois, à w femme. 

Vous le voyez!... 

JULIETTE, tp?èt avoir remis le ruban à Gëdéon. 

Et il n'y a pas autre chose dans ce papier?.,. 

GÉDÉON, r. gardant Oicar. 
Non, yraiment. (Il paase & la ganehc de Juliette.) 
JULIETTE. 

Cherchez bien. 

OSCAB, ipirt 

ciel !... je l'avais oublié ! 

GÉDÉON. 

le ne me rappelle rien. 

JULIETTE. 

Ge que j'y vois cependant est assez remarquable, et je vous 
prie de m'expliquer ces mots que je viens de lire : « Oscar, je 
t'attends! x> 

GÉDÉON, & part. 

Le maladroit! 

OSCAR, &parl. 

Le fatal papier qui m'avait servi d'enveloppe. 

JULIETTE. 

Il me semble qu'Oscar est le nom de mon mari ? 

GÉDÉON. 

C'est vrai! mais ça n'empêche pas que ce ne soit aussi 
le mien. 

lULlETTE. 

Le vôtre ? 

GÉDÉON. 

Nom romantique dont je ne me servais que dans les occasions 
de même nature, mais qui m'appartient légitimement. Et la 
preuve, c'est qu'autrefois, dans ma jeunesse, je l'ai donné à 
mon neveu, en qualité de parrain! 
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OSCAR, h part. 

Dieu!... si je pouvais Tembrasser ! 

JUUElTE^ i Oscar. 

Ah ! Yotre oncle est votre parrain ! 

OSCAR. 

Oui^ chère amie^ et il m'a nommé... 

GÉDÉON. 

Oscar Bonnivet... toute la ville de Montpéllîét vous le dira. 

JULIETTE^ d'oB air graeieux et lai rendant la lettre. 

Montpellier est un peu loin... etfairne itiieux vous en croire 

sur parole. (Tendant la main à son mari.) Jc n'ai pluS de SOUpÇOnS? 
OSCAR. 

Ah! chère amie!... (a paru) Pauvre femme! comme Je la 
trompe ! 

JULIETTE, à Gédéon. 

Maintenant, mon cher oncle, pardonnez-moi les explications 
dont je vous ai assailli à votre entrée et dont je vous dois in- 
demnité... Vous nous restez quelques jours? 

GÉDÉON* 

Le plus longtemps possible. 

JULIETTE. 

Tant mieux, car je vous prépare une surprise, ainsi qu'à mon 
mari. 

OSCAR. 

Laquelle? 

JULIETTE, 

Devinez! 

SCÈNE X, 

LbS PRECEDENTS, MANETTE. 
MANETTE. 

Le dîner est servi. 

OSCAIt, inqàlet. 

Je ne devine pas! 

JULÎETtE. 

Une petite personne qui depuis six mois, depuis leâ vaciihces 
deriiières, n'était pas venue nous voir. 

OSCAR, i paru 

Ciel ! (Uaui.) Athénaïs? 
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JtLlETTE. 

Athénaîs de Beauregard... ma petite cousine, que vous trou 
vioz très-jolie, même avant qu'elle Fût votre pupille. 

OSCAR. 

Cest-à-dire... oui, oui... elle n'est pas mal. 

JULiETTE. 

L'éloge est mitice... je m'eii rapporté & ïhoii oncle, qui l^a 
vue à Paris et qui s'y connaît. 

GÉDÉOR. 

Elle est ravissante, délicieuse! 

bSCAR^ à pàf. 

Je suis sûr que je rougis! 

JULIE FTE, gaienuBk 

' Ëh bien! Messieurs, je vous annonce que je Tattends. 

OSCAR, bon de lai. 

Elle revient I 

GÉDÉON. 

Je le savais, et j'en suis charmé... On m'avait dit à Paris que 
probablement je me rencontrerais ici avec elle. 

JULtfeTtÈ. 

Et une lettre que j'ai trouvée tout à l'heure à là pb!^ oiMp- 
prend qu'elle arrive aujourd'hui. 

OSCAR. 

Aujourd'hui!.;. 

JULtkTTl^ 

Qu'avet-vohs donc? 

OSCAR. 

Moi^ rlèn... (À part.) La recevoir devarit tiia teîiime... A moi! 
chïbarras elle va tout dfeviiier. 

MANETTE, qui est (Jebotit aa fond da Àdini 

Madame, je vous ai dit qUe le dîner... 

JULIETTÇ. 

• Nous y allons, (a Gédéon.) Mon oncle, votre bras... 

OSCAR, à part sur le deTtnt du thé&tre. 

je voudrais être à cent pieds sous terre !... Qu'est-ce que je 
vais faire?. . qu'est-ce que je vais dire?... Maintenant, surtout, 
qu'elle est ma pupille... Et mon oncle à qui je n'ai pas eu le 
temps de demander conseil ! 

MANETTE, prèe de lai. 

Monsieur... Je diner... 
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OSCAB^ avec iiupaUeiiM 



MANETTE^ Bvee curiosiU. 



Je n'ai pas faim ! 
Pourquoi donc? 

OSCAR, 

Si, si!... je meurs de faim, (a part.) Les maudits domestiques! 

(A Gédëon et i Jaliette qui entrant dans la lalle à mang.'r.) AtlendeZ-moi dOIIC^ 

je TOUS rejoins. 
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SCÈNE PREMIÈRE 

MANETTE, THÉRIGNY. 
manette. 
Oui, Monsieur, c'est lui! je viens de le revoir. 

TBÉRIGNT. 

Ce pauvre Ghanteloup, mon remplaçant? 

BUNETTE. 

Lui-même!... c'est-à-dire, non« c'est bien autre chose! Ima- 
ginez-vous que je servais monsieur et madame, qui dînent avec 
leur oncle... lorsque tout-à-coup, plan, rataplan, rataplan... je 
regarde par la fenêtre comme je fais toujours; on courait sur 
la grande place, au devant d'un régiment... qui s'avançait tam- 
bour battant, toustjeuœs gens, avec un vieux drapeau déchiré... 
C'était le dix-septième!... te régiment de Chanteloup... J'en ai 
laissé tomber mon assiette, et j'ai couru. 
thérig)^t. 

Et tu l'as revu?... 

MANETTE. » 

Je ne le reconnaissais pas; mais lui, il m'a reconnue et m*a 
sauté au cou... Ah! il est joliment bien, l'air martial, un peu 
noir, mais toujours fidèle; il met l'a dit, avec un sentiment et 
une ardeur... Dame! quand on revient d'Afrique... et puis un 
coup de sabre magnifique ! 

k THÉRIGNT. 

k Mon pauvre remplaçant ! ' 
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MAT4ETTE. 

Ça doit vous toucher, vous qui êtes censé l'avoir reçu... 

THÉRIGNT. 

Ce que je n'oublierai jamais... Et en son absence, je me suis 
chargé de sa petite fortune... je lui ai placé et arrondi ses deux 
mille francs, et maintenant, avec le capital et les intérêts pen- 
dant cinq ans... 

MANETTE. 

Ah! mon Dieu! il va être millionnaire!... et moi, qui n'ai 
toujours que mes cent écus de gages... ça vafaire un mariage 
disproportionné... 

TBÉRIGKT. 

On t'augmentera, 

MANETTE. 

Madame, peut-être... mais c'est monsieur qui tient les clés de 
la caisse, et si vous pouviez lui en dire un mot. 

THÉRIÇNT. 

Ce n'est pas facile... j'ai moi-même autre chose à lui de- 
mander. 

MANETTE. 

Quoi donc? 

THArIGNT, MviMli 

Tu le sauras, je Tespère ! 

MANETTE. 

Et moi aussi... car ici on ne peut jamais rien savoir... Tout à 
l'heure encore|, pendant le diner, monsieur n'avait pas la tèle à 
lui... il était tout rouge, tout pâle, demandait à boire quand son 
verre était plein... appelait son oncle ma femme, et sa femme 
mon oncle... Qu'est-ce que ça peut être? 

TBÉaiGNT. 

Je m'en doute. 

MANETTE. 

Il s'en doute, il est bien heureux ! 

THÉRIGNT, k part. 

La niaison de campagne qui déjà le tourmente, 

MANETTE. 

Les voici... 
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ÇCÈNE 11. 
Les précédemts, GÉDÉON, JULIETTE, OSCAR, 

GÉDÉON. 

Vivent les receveurs généraux \ on fait cbez eux des dîners de 
ministre. 

JULIETTE. 

Ah! M. Tbéri^y... (a Gièéon.) Notre nataiie, «n des (kux no- 
taires de i'endroît^ que je vous présente. 

GÉDÉON. 

Un notaise, bravo!... j^aime aussi les notaires. 

JULIETTE, (oariant. 

Vous aimez tout le inonde eo sojptant de table. 
Cest vrai, et j>ime ^^rto^t le café. 

JULIETTEj^ à 4(4netto. 

Vite, Mfinrttp... 

GÉDÉON, i HaiMtte qui tort. 

Bien chaud!... parce que le café, (Prenant la m«in d'Oscar.) c^est 
comme les amis.... il faut qu'il soit chaud... Et toi, je ne sais 
pas ce que tu as... tu es glacé, tu es stupide, tu es là comme un 
livre de caisse tout ouvert, et sans rien dire, 

OSCAR. 

Du tout, mon oncle, je suis comme à mon ordinaire. 

GÉDÉON. 

Alors, ma pauvre nièce... 

OSCAR, à part. 

Voilà une heure que je crains de voir arriver Athénais... k 
rimproviste!,.. (HAat.) Je voudrais bi^o vous parler*. • vous cou:: 
sulter... 

JULIETTE, vivement. 

Sur notre nouveUe campagpe... 

THËRIGI^T. 

Dont je vous apporte le plan et les titreâ* 

(Oui... oui... c*estcela. 
GÉDÉON, toyant nn domeitiqae qui apporte na platean. 
Après le café... Aussi bien, j'ai aussi à vous parler d^afikîres 
importantes qui me concernent... et puisque nous voici en fa- 
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mille... Restez^ moi^sieur le notaire... vous n'êtes pas de trop... 
j'aurais besoin de tous. 

JULIETTE. 

Vous voulez aussi acheter une campagae*.* 

THÉRIf.^. 

La-même, peut-être... 

OSCAB9 yiTSDQfnU 

Si c'est ainsi... j^ me i^tire. 

GÉP$pN. 

Eh! non... c'est l^ien mieux que cela. (Tout la monde •'awied.) Vous 
saurez, mes amis, qu'après une jeunesse indéfiniment prolongée 
j'éprouve le vague besoiq de donner ma démission... 

OSCAR. 

D'inspecteur des finances... 

GÉDÉON, prenant le café. 

Non... de ma vie aventureuse et conquérante. Je vote pour la 
réforme... je me marie!.., 

OSCAR ET JULIETTE. 

Vous, mon oncle? 

GÉDÉON. 

Comme un philosophe! comme un sage !... Je ne tiens pas à 
la fortune. 

OSCAR. 

Vous qui l'aimiez tant!... 

GÉDÉON. 

Pas plus que mes autres maîtresses... Gomme je renonce à 
toutes... autant commencer par celle-là... J'avais une trentaine 
de mille livres de rente, dont l'Opéra m'a absorbé la moitié... 
le chant et la danse... tour à tour, ou simultanément... Et ce 
qui me reste, je veux l'offrir à une, femme pauvre, mais belle, 
vertueuse ! C'est une économie... La vertu ne coûte rien. 

OSCAR. 

Enviritél... 

GÉOÉOM. 

G*est comme je vous le dis. 

J|OLIETTE, lui prenant H ««ia. 

C'est bien, mon oncle!... très-bien!... Je ne m'y attendais ]^« 4 

OSCAR. 

Ni moi non plus.«. Sans dot ! 

Sans dot !... Je n'en veui pas... Qq'çit-çe que rox«.* ^ r«i^ 
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gent... des billets de banque... des inscriptions de rente?... 
Nous ne voyons que cela au ministère des finances... Mais, la 
candeur, rinnocencc!... voilà du nouveau dans l'administra- 
tion !... de l'original, de l'imprévu î Enfin... vous m'approuvez? 

OSCAB. 

Certainement ! 

JULIETTE. 

Et il nous tarde de voir notre nouvelle tante! 

GÉDÉON. 

Vous la verrez dès aujourd'hui... Ou, plutôt, vous la connais- 
sez déjà ! 

OSCAB ET JULIETTE. 

Est-il possible! 

GÉDÉON. 

Bien mieux encore !... Elle dépend de vous, ou plutôt de votre 
mari... car c'est sa pupille... 

JULIETTE, OSCAR ET THÉRIGNT, i It foi«. 
AthénaïS ! . . . (Tous se Uveot, excepté Gédéon.) 
GÉDÉON, les regardant. 

Eh bien ! vous voilà tous trois s.tupéfàits!... 

THÉRIGNT. 

Monsieur;.. 

JULIETTE, le retenant, et à demi-vofau 

Silence!... 

OSCAR. 

Quoi! mon oncle... Athénaïs de Beauregard... 

GÉDÉON. 

Que j'ai vue à Paris, et que je trouve charmante !••• 

OSCAR. 

Est la... jeune personne... 

GÉDÉON. 

Que je veux épouser... que je te demande en mariage... 

OSCAR. 

A moi!... (A part.) Ah! c'en est trop!... car après tout, c'est 
mon oncle... (Haat.) et je ne puis souffrir... je ne puis pas con- 
%sentir... 

^ GÉDÉON. 

Et pourquoi pas sfil vous plaît? 

OSCAR, troubU, 

k Parce que... parce que... 
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GIÊDÉON, le pressant. 

Eh bien! achève. 

OSCAR, à part. 

11 ne voit pas... il ne comprend pas... On a beau lui faire des 
signes... (Haui.) Parce que la différence d'âge et de caractère... 

GÉDÉON. 

Ça ne te regarde pas. 

OSCAR. 

Feront... qu'indubitablement... il arrivera malheur!... 

GÉDÉON. 

Ça me regarde,.. Et si tu hésites encore^ après les services 
que je fai rendus... 

JULIETTE. 

Lesquels? 

OSCAR^ à sa femme. 

Aucun. . (A Gédéon.) Je voulais seulement^ dans voti'e intérêt, 
vous dire... vous apprendre... que c'était... (à voix uase.) c'était 
elle !... 

GÉDÉON, avec impatieaec * 

Qui donc? 

OSCAR, 4 vois baese. 

La grotte mystérieuse... le ruban bleu... 

GÉDÉON, stopéfait. 

Et cerise!.., ciel!... 

JULIETTE, Tifement. 

Qu'y a-t-il?... Vous changez de couleur?.., 

GÉDÉON. 

Du tout! la couleur n'y fait rien. Mais.,, votre mari... qui, 
sans doute... se trompe... prétend... ou plutôt me donne à en- 
tendre... 

OSCAR, voulant le Sure taire. 

Mon oncle!... 

GÉDÉOI«. 

Qu'on accusait cette jeune personne de quelque étourderie... 
quelque légèreté... 

THÉRIGNT, s'avançanlprèa d'Oscar. 

C'est une imposture! et je déèe M. Bonnivet, ou qui que ce 
soit, de citer le moindre fait... 

OSCAR, & pari. 

A l'autre, maintenant... (Haut.) Permettez, j'ai dit que je 
croyais... 

T. U. ^ Â 
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GÉDÉON. 

Alors^ tu n'es donc pas sûr... 

OSCAR. 

Si vraiment!.. 

THÉR1GNT. 

Alors... Monsieur... vous m*en donnerez à Tinstant même... 
des preuves... 

OSCAE. 

Je ne le puis... Écoutez-^oi... 

THÉRIGNT. 

Je n'écouterai rien... vous parlerez... 
Eh ! oui; Monsieur, il faut parler !.«• 

TOUS. 

Parlez! parlez!... 

OSG^I^; i part. 

Dieu! quelle situation!... (Haut.) Eh bien! je ne sais rien... 
Épousez, mon oucle, épouç^?! 

GÉDÉON. 

Non, non, tu parleras!... 

OSCAR. 

Je ne connais rien... personnellement... mais j'ai entendu 
dire vaguement... confusément... et mon oncle aussi... qu'il y 
a quelques mois, dans un parc... une rencontre... un hasard in- 
nocent... 

JULIETTE, Yivament, et riant. 

West-ce que cela?... Calmez-vous... je sais ce<|ue c'est... 

OSCAR, i part, avee effroi. 

Ah! mon Dieu!... 

JULIETTE. 

Je croyais que cette plaisanterie ne serait jamais sue... 

Q^CAR, étonni. 

Une plaisanterie!... 

JULIETTE. 

Eh! oui. Monsieur... Mais dè^ qu'elle prend la moindre gra- 
vité, ou peut compromettre quelqu'un... je dois vous appivndre 
hautement l'anecdote tout entière... 

OSCAR, i part. 

A moi!... Voilà qui est curieux!... 
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JULIETTE. 

Âthénais^ qui me confiait tout... me raconta un jour qu'elle 
avait trouvé dans son panier à ouvrage... 

OSCAR^ bu, à GédéoB. 

Cest bien cela!.,. 

JULIETTE. 

Une lettre d'amour!... Une lettre où Ton osait lui demander 
un lendez-vous !..• 

GÉDÉOll. 

Et cette lettre... 

lULlETTE. 

Je ne l'ai pas lue... Dans un premier mouvement d'indigna- 
tion^ Âthénaïs l'avait jetée au feu. 

OSCAR^ à put. 

Je suis sauvé ! 

JULIETTE. 

Et par discrétion^ ou par égard^ elle ne voulut jamais Due 
nommer le coupable... 

OSCAR^ i part. 

Très-bien !.,. 

JULIETTE. 

Mais, moi, je voulais qu'il fût découvert et confondu!... et 
sans en rien dire à Athénaïs... le soir... car c'était le soir;,. 

OSCAR,. I parti 

Elle croit me l'apprendre!... 

JULIETTE; 

Et par une nuit d^orage... j'envoyai au rendez-vous désigné 
une personne de confiance... 

GÉDÉON. 

Eh ! qui donc? 

JULIETTE; ^ 

Blanette... ma servante... 

OSCARi 

Grand Dieu!... quoi! c'était... 

GÊDÉt^fi, riibl. 

Délicieux!*.. 

JULIEtTÈ. 

Oui> Messieurs... Mais le temps était si affreilx... que le sé* 
d licteur avait manqué au rendez-vous;.. à ce que nous a dit 
Iklanelte... et elle revint sans avoir trouvé personne. . 
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OSCAR^ à part. 

La menteuse!... 

GÉDÉON^ riant. 

Ah! c'est impayable! parce que mon neveu, qui croyait.,. 

JULIETTE, vivement. 

Quoi donc ? 

OSCAR, TÏTemiint et à voix bane. 

Silence!... 

GÉDÉON^ 16 reprenant el riant tonjonn. 

Qui croyait... devoir me refuser son consentement... à moi, 
son oncle... et pour l'honneur de la famille... C'est bien... c'est 
très-bien! c'est d'un bon neveu!... mais, maintenant, l'orage, 
la grotte mystérieuse, la grotte d'Énée et de Didon... tout est 
expliqué... Et, alors, plus d'empêchements, plus d'obstacles... 
Tu ne peux plus me refuser ta signature et ta bénédiction de 
tuteur... 

OSCAR, avec impatienea* 

Eh! non, sans doute!... 

THÉRIGNT. 

Grand Dieu!... (Â jniietie, à voix basse.) Vous l'entendez... 

JULIETTE, de méma. 

Certainement. 

GÉDÉON, bas, à Oscar. 

Alors, dépêchons-nous... car l'empressement du petit notaire 
à te demander tout à l'heure de^ explications... m^est plus sus- 
pect... que tout le reste. 

OSCAR, de même. 

Vous croyez?... 

GÉDÉON, de même. 

Je m'y connais mieux que toi... (Haut.) Passons dans ton cabi* 
net, jeter le projet de contrat, que Monsieur rédigera dans la 
forme... car moi, qui suis riche... j'entends tout partager avec 
ma femme, qui ne l'est pas. 

JULIETTE. 

C'est trop généreux i 

GÉDÉON. 

Ainsi, monsieur le notaire, donation mutuelle... régime de la 
^mmunauté, acquêts de la communauté, et d'autres protocoles 
uxquels je n'entends rien... Arrangez tout cela pour le mieux. 

OSCAR, à part, plongé dans •«• réOaxions. 

C'était Manette!... 
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GÉDeON^ qui js'est rapproché de la porte du cabinet^ 

Eh bien!... viens-tu? 

OSCAR, toujours rAfanl^ 

Oui, mon oncle. 

CÉDÉOIf. 

Oscar ! ... je t'attends ! .. . 

OSCAR, tr«isaillant. 

Hein?... quoi!... (a deni-Toix.) Est-il possible de faire de ces 
plaisanteries-là... 

GÉDÉON. 

Je t'ai dit que j'étais pressé... j'ai une visite à faire aux auto- 
rités... Adieu, ma nièce... à tantôt... Et toi, mon neveu et mon* 
tuteur... respectable tuteur!... hâtons-nous !... (u son avec Oicar par 

la porte i droite.) 

SCÈNE III. 
JULIETTE, THÉRIGNY. 

THÉRIGNY. 

Eh bien! Madame?... 

JULIETTE. 

Eh bien! Monsieur?... 

THÉRIGNY. 

Votre mari consent... 

JULIETTE. 

A qui la faute?... A vous!... car, d'abord, il refu>ait... et 
c'est vous qui, par vos explications... 

THÉRIGNY. 

Pouvais-je ne pas les demander?... pouvais-je seulement lais- 
ser planer l'ombre d'un soupçon sur celle que j'aime!... 

JULIETTE. 

Non, sans doute... L'intention était noble et louable... mais 
dans le monde, ce sont toujours les bonnes intentions qui nous 
perdent. 

THÉRIGNY. 

J'ai donc eu tort? 

JULIETTE. 

Un tort qui vous vaut mon estime et ma protection!... 

THÉRIGNY. 

Vous êtes bien bonne... mais, en attendant, voilà un rival!.., 

JULIETTE. 

Qui a cinquante ans!,.. 
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rRÉRIGl(t 

Et quinze mille livres de rente et une noblesse... un désinté- 
ressement... 

JULIETTE. 

Que je ne comprends pas, et qu'il n'a jamais eus... Cest jouer 
de malheur!... 

TtiÉkÎGÎ^t. 

C'est tait pour mol... bar, enfiri, votte mari lui a foritielle- 
ment donné sa parole... 

JULIETTE. 

Qu'il lui était imt)ossible de refuser... tiàïs il se peut qu'il la 
retire. 

TBÉRIGRt. 

Et qui pourrait l'y contraindre... Qui pourrait ûbus sauver? 

JULIETTE, souriim 

De nouveaux alliés. (Biie sonne.) 

1HERI6NT. 

Que faites-vous? 

JULIETTE. 

Je sonne Manette, ma femme de chambre. 

THÉRIGNT. 

Celle que vous avez envoyée à ce rendez-vous? 

JULIETTE. 

N'en croyez pas un mot... Mariette est une honnête fille... qui 
be va à aucun rendez-vous, pas même par procuration. 

THÉRlbl^T. 

Et pourquoi, alors, avez-vous dit?.. 

JULIETTE. 

Pourquoi?... Parce que le mensonge l^pportè soûvettt plttâ 
que la vérité... Vous en aurez la preuve... 

SCÈNE IV. 

Lk8 PUBCEDEIVTS, MANETTE. 
MANETTE. 

Les caisses à cliapeaui qne Madame attendait de Paris, 
viennent d'àiriver... 

JULIETTE. . 

C'est bien... c'est bien... je les verrai plus tard* 

THÉR1GNY. 

Ah! Madame., un pareil sacrifice!. .• 



ACTE II, SCÈNE IV. 35S 

JULIETTE, souriant. 

Ouï, il y a comtniB cela, dans la vie, des moments d'hé- 
roïsme. . l'amitié d*abord. (Haut.) Approche ici, Manette... te 
plais-tu chez moi? et tiehs-lu à y rester? 

MANETTE. 

Si on peut demander cela!... La meilleure maison de la 
Tillé... Et Madame est si généreuse et si bonne!... Pas d'hu- 
meur, pas de caprices... et cependant, plus que personne elle 
aurait droit à en avoir... Je m'en rapporte à monsieur... 

JULIETTE, loariant. 

Je te remercie ! (Froidemant.) Crois-tu aussi que je sois réelle- 
ment la maîtresse? 

MANETTE, mènent et «tendant la'main. 

Oui... quoique ça n'en ait pas l'air; car monsieur^ qui a le 
pouvoir et Tautorité en main, ne commande jamais que ce que 
Madame a dans Tidée. 

lULIETtB» 

Très-bienI 

MANETTE. ' 

Et c'est si bien, que ce sera ainsi dand mon nàénage... quand 
j'aurai épousé Ghanteloup. 

JULIETTE. 

A merveille... Mais pour épouser Charitfelôilp , écoute-tdoî 
bien, il faut aujourd'hui m'obéir de point en point. 

MANETTE. 

Cest facile... 

JULIETTE. 

Sans répliquer, sans raisonner, et sans rien demander 

MANETTE. 

(Test plus difficile, patce que j'aime à savoir... mais c'est égal. 

JULIETTE. 

Tu vas aller trouvfel* ton triaître, qui est dans son cabinet 
avec son oncle, à écrire un contrat de mariage... Tu t'approche- 
ras de lui doucement, et lu lui diras à voix basse ; « Je ne veux 
pas que ce mariage ait lieu, je vous le défends. » 

MANETTE. 

Moi! 

JULIETTE. 

Toi-même! 
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MANETTE. 

J'irais dire à mon maître, à M. votre mari, que je respecte et 
que j'honore... 

JULIETTE^ sivÂrement. 

Tu lui diras, ou sinon... 

MANETTE. 

Mais quand j'aurais cette audace... comment imaginer qu'il 
pourra m'entendre sans me mettre à la porte? 

JULIETTE, froidement. 

Il t'écoutera avec égards... 

■ MANETTE. 

Moi! 

JULIETTE. 

Toi-même!... Et^ s'il résistait, tu ajouteras : « Je vous le dé- 
fendSy ou je dis tout ! » 

MANETTE, manesl. 

11 y a donc un secret? 

JULIETTE, «éfèttmtBC 

Déjà!... Et nos conditions? 

MANETTE. 

Ce n'est pas curiosité... mais dans l'intérêt de Madame. Ce 
qu'elle me charge de dire... 

JULIETTE. 

Est facile à retenir : « Je vous le défends... n 

MANETTE. 

« Ou je dis tout!... » Ça suppose que je sais quelque chose... 
et si je ne sais rien... 

JULIETTE 

Gela produira exactement le même effet... Va vite, obéis. 

MANETTE, «'approchant du cabinet. 

Oui, Madame... Cest égal, voilà une commission bien extraor- 
dinaire... J'aurais autant aimé que Madame s'en chargeât elle- 
même. (Voyant la porte qni t'ouvra, «t retonroaiit fivement prêt d« Jalietta.) Le 

voici... 

JULIETTE. 

Raison de plus... Dis ce que je t'ai dit, rien de plus, rien de 
moins!... et ne sors pas de là... (a Thérigny.) Nous, Monsieur, oc- 
cupons-nous de choses plus importantes. 

THÉRIGNY, étonné. 

De quoi donc? 
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JULIETIR. 

De cette maison de campagne dont nous n'avons pas encore 
parlé... et c'est là pomrtant l'essentiel. 

THÉRIGTIT. 

A vos ordres, Madame .. (Tou< deux i'tî8«yeiit près de b Uble k gauolM, 
examinant les litres et les plans de la propriété.) 

SCÈNE V. 

THÉRIGNY ET JULIETTE, igaaeh«; MANETTE, OSCAR, sortant du et- 
binet à droite. 

OSCAR^ parlant à la cantonade. 

Eh! oui, mon oncle... soyez donc tranquille, tout sera rédigé 
comme vous l'entendez, (a part.) Je n'ai jamais vu un empresse- 
ment pareil. (Apercevant Manette ) Ciel! Manette!... c'est la première 
fois que je la revois depuis que je sais, à n'en pouvoir douter, 
que... que c'est elle... Et se retrouver ainsi face à face!... 

BIANETTE. 

Monsieur! 

OSCAR, à part. 

Ah! mon Dieu ! elle approche !... Et ma femme qui est là... 

MANETTE, avec embarras. 

Monsieur... 

OSCAR. 

Plus de doute, elle veut me parler, (u regardant.) Et quel 
trouble!... quelle agitation!... Je n'avais jamais remarqué... 
(Haut, à Manette.) Je suis cu affaire. ' 

MANETTE. 

Je n'ai qu'un mot à dire à Monsieur. 

OSCAR, i part. 

Si je refuse... elle est capable de faire une scène. (Lui faisant 

•igné d'avancer près de lui, au bord du théâtre i droite.) Me VOici ! 
MANETTE, à part. 

Voilà le moment !... Comment est-ce que je vais m'y prendre? 

OSCAR, baissant les yeux et i mi-voii. 

De quoi s'agît-il. Manette? 

MANETTE. 

C'est que... (a pan.) Je n'oserai jamais!... (Haut.) C'est que... 
je... je viens prévenir Monsieur que les percepteurs de la ban- 
lieue l'attendent au jardin. 
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OSCAR. 

C'est bien!... (a part.} Je respire! (Haut.) Je vais m'y reiidte... , 

(Il f«it qod({BM pu.) I 

MAIfETTB. 

Monsieur.,. 

OSCAR^ té retottritaat 

n y a autre chose, Mariette? » 

AANBttE. 

Justemeut... Non pas que je veuille manquer de respect à . 
Monsieur, qui ddit satoif si je lui dl jariiàis parlé... 

OSCAR, à mi-voix et tivement. 

Non, Manette, non, je vous rends justice;., et jusqu'à ce jour, 
j'apprécie votre discrétion... Mais dans ce moment^ voyez-TObs, 
j'ai des afiaires à traiter avec M. Thérigny.i. un contrat de 
mariage. 

MANETTE. 

Précisément, c'est pour cela. 

OSCAR, étonné. 

Pour ce mariage... 

MANETTE. 

Oui, Monsieur, (a part.) Ma foi tant pis... (a mi-uii.) 11 ne peut 
pas avoir lieu, je vous le défends! 

OSCAR, attéré. 

ciel! 

MANETTE. 

Voilà le taot iâcHé!... Il va être fUrieuxl 

OSCÀR, Us. 

Vous me le défendez? Manette... que signifient céiS liduveîles 
prétentions, ces manières, ces exigences intolérables? Et dans 
quel but, quelles raisons ? 

MANEtTE, de même. 

Mes raisons, tnes raisons... je vous lé défends^ je ne sors pas 
delà! 

OSCAR. 

Mais encore... 

rtÀNETTfi. 

Ou je dis tout * 

osciAt. 
Plus bas... plus bas, malheureuse, 

MANETTE. 

Tiens!... on dirait qu'il a plus peur que mol. 
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PSCAR. 

CertainerDent, je ne demanderais pas mieux; mais mon oncle^ 
qui est chez le préfet.,, et h qui j'ai promis... 

MANETT^, 

Dame! voyez... Je dis tout!... je dis... 

OSCAR^ bas, 4t viYei«eiiU 

C'est bien, c'est convenu... mais tais-toi! (xpart.) Et ne pas 
oser la mettre à la porte, et me voir dans sa dépendance! 

Qu'est-ce donc? 

OSCAR,- ^ontnn| Thérigny. 

C'est... c^.., projet de contrat que j'appo^l^ h KpQ$\^ur.. 
m c'est là ce qvii yoiis troubla à ce point? 

OSCAR, regardant Manette. 

Çertaineipent, parce qiïe depuis ^ promisse faite à mqn on- 
cio... j'ai pensé, j'ai réfléchi que malgré sa fortune... il était 
d'un âge tel, que c'était comgroo^eltçe le bonheur d'Àthéuaïs. ' 

THÉRIGNY, avec joie. 

ciel! 

iUUETTB. . 

C'est ce que nous disions. 

OSÇAll. 

Et si vous pouvez m'aider à faire ççifflpreflc|re k WQn oncle.,. 
Qu'est-ce que je demande, n^oi ? (Regardant tonjonn Manette.) que tout 
se passe à l'amiable et sans ^ruit... et que tout le mon^^ soit 
satisfait. 

JULIETTE. 

A merveille! Je m'en charge, et dè9 qu'il sera |teiitré... Mais 
vos percepteurs qui vous atleudcnt au jardin. 

OSCAR. 
J y vais. (S'approefaant de Manette pendant que Thérigny et Juliette «errent les pa- 
piers qu'ils ont laisses sur la table h gauche.) ËS-tU COUteute, dCSpOtC? 
MANETTE, à part. 

Ah ! une idée!... (Ha«v) Pas tout à fait... et si pour mon ma- 
riage à moi, mes gages pouvaient seulement être augmentés 
d'une centaine de francs. 

OSCAR. 

Quoi! tu voudrais encore... 

MANETTE. 

Oui^ vraiment**, ou je dis tout! 



360 OSCAR. 

OSCAR, TÏTement. 

C'est bon... cinq cents, six cents francs; mais, tais-loi! 
(A pwi.) ma dignité d'homme! (a Juliette, qui le regarde.) Jc vais au 

jardin. (Il tort pu h porte da fond.) 

SCÈNE VL 

IHÉRTGNY, JULIETTE, MANETTE. 

MANETTE, le regurdut Mrtir. 

Tiens, tiens, c'est-y drôle ! 

THÉRIGKT. 

Ah ! Madame^ c'est magique, c'est incompréhensible ! 

JULIETTE. 

Qu'importe ? si vous êtes heureux sans comprendre ! Mais 
vous n'avez pas de temps à perdre, suivez mon mari, et sans lui 
donner le temps de respirer... demandez-lui hardiment sa pu- 
pille en mariage. 

1BÉR1GNT. 

Moi! 

J17LIETTE. 

Il faut qu'à son retour TOtre rival trouve la place prise. 

THÉRIGNY. 

Et le moyen!... Je peux bien me mettre sur les rangs... mais 
forcer M. Bonnivet à m'agréer. 

JULIETTE. 

Cela me regarde; je vais m'en occuper, ainsi que de mes af- 
faires que j'ai un peu négligées pour vous. 

TBÉRIGNT. 

Ah ! Madame, que de reconnaissance ! 

JULIETTE. 
AUeZ^ allez vite. (Théngny sort après lui «Toir bais4 U main.) 

SCÈNE VIL 
MANETTE, JULIETTE. 

JULIETTE, allant s'asseoir & ia table à droite et éeriYant. 

Oui, quelques mots seulement de cette écriture inconnue; 
qu'il reconnaîtra sans peine. 

MANErrE^ qni se tient debout pris d'elle, et qai plasieurs fois a eesayé de parler. 

Madame... 
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JULIETTE^ lonjourg éerivBni. 

Eh bien? 

MANETTE. 

Est-ce qu'on ne pourrait pas savoir... un peu^ rien qu'un 
peu! 

JULIKTT» 

Impossible!... Je t*ai défendu les demandes. (Se i<nnt.) Mais 
écoute ici. 

MANETTE^ «ne joie. 

Encore quelque chose!... tant mjeux. 

JULIETTE 

Voici une lettre que tu remettras tout à Thcure, mystérieuse- 
ment^ à monsieur. 

MANETTE^ oanant le billet qui n'est que plié. 

Ça n'est pas difficile, et dès que vous n'y serez plus..» 

[JUUETTE, l'uT«Unt. 

Non, pendant que je serai là, et sans que je m'en aperçoive. 

MANElihE. 

Par exemole ! voilà qui est trop fort!... Et si vous me disiez, 
du moins... 

JULIETTE. 

Silence!... Cest mon mari... songe à qos conventions. 
SCÈNE Vin. 

JULIETTE^ passant à la gauche du théâtre; OSGAK, entrant du fond; 
MANETTE, se tenant à l'écart, à droite. 

OSCAR, entrant avec colère. 

Gela n'a pas de nom ! c'est comme un fait exprès. 

JULIETTE, arec doaeear. 

Qu'est-ce donc, mon ami? 

OSCAR. 

Ils semblent tous se donner le mot pour demander Athénais 
en mariage. 

JULIETTE, nalTemeal. 

En vérité!... Et qui donc? 

OSCAR. 

Vous ne vous en douteriez jamais... M. Thérigny, votuc no- 
taire!... Qu'est-ce que vous dites d*une pareille prétention? 

JULIETTE, fioidcmenl. 

Moi? l'en... Cela voub rogarJo... Qu'avez-vous répondu? 

T. il. 21 



362 OSCAR. 

OSCAR. 

Ce qu'on répond quand on ne sait que dire... quand on n*a 
pas d'idées... et qu'on attend qu'il tous en vienne... Je suis très- 
llatté, je verrai... j'aurai l'honneur de vous en écrire... 

MANETTE;, à demi-Toiz. 

Monsieur... 

OSCAR^ «vee impatienea. 
Encore! (Muette loi moDtre la lettre qa'elle tient à la main pendant que JnlietU 

Nmonte la théttra. - A demi-totx.) Uhe lettre ! devant ma femme ! 

MAMETTE^ de même. 

Elle ne regarde pas. 

OSCAR, de mtme. 

Cest égal, je ne la prendrai pas ! ' 

JULIETTE, vitement. 

Qu'esirce? 

OSCAR. 

Je dis que je vais lànt bienxiue mal... répondre à ce M. Thé- 
rigny. 

MANETTE, «'approchant de lai et k demi-Tohu 

Monsieur, je l'ai mise sur votre bureau. 

OSCAR, lui faisant «tgne de s'en aller. 

Eh! je ne le vois que trop ! 

MANETTE, en t'en all»nt. 

Dites donc. Monsieur... (Lai indiquant da doigt.) elle est là. 

OSCAR. 

Cette fille est d'une imprudence et d'une maladresse!... 

MANETTE*, en l'en allant, passant pris de Juliette. 
Est-ce bien comme cela? (JnUette lol fait lifiie ^m «qî, Maaette sort pu 
h fond.) 

SCÈNE IX. 
JULIETTE, OSCAR. 

OSCAR, allant a'aiMoir à la table et teach&nt U lettre sous un Us de papiers. 

Heureusement, ma femme n'a rien vUi. H y a un Dieu pour 

les maris. (JoUetl*, qni s'aet levie, •• Woli«« en ee moment derrière lui.) 
lUUETTE. 

Eh bien ! Monsieur, vous n'écrivez pas? 

OSCAR, arec embarras. 

Je... je eberchaii une phrase et une plume I 
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JULIETTf;^ lai préienteot iknè plam«: 

En voici une. (S'appuyAnt sur l'épaule d« ion mari.) Je ne VOUS génc 
pas? 

OSCAR. 

Nullement 

JtJLlETTfi; 

Je voulais donc vous dire, pendant que vous éerivez... que 
cette campagne... celle du préfet, c*bsI lui-même qui m^en a 
donné l'idée... car il est très-aimable... très-galant pour moi... 

dSCAft, eherehant l ïàntité. 

Oui, l'on croirait presque qu'il vous fait la cour... 

JULIETTE, iriài&l; 

On croirait juste!... Mais il perd son temps, car je Juiai dit 
sur-le-champ : « J'aime mon mari, et tant qu'd m'aimera> tant 
qu'il me sera fidèle... » 

OSCAR, i^ 

ciel! 

JULIETTE. 

Si, par exemple, il en était autrement... oh! alors... (s« repra- 
nant.) Hcureusemeut, il n'est pas question de cela, mais de cette 
campagne, qui est, dit-il, nécessaire à votre santé. 

OSCAR, i part, et éerivant toi^oun. 

Elle ne s'en ira pas! 

JULIETTE. 

Et je suis de son avis, car depuis quelque temps... Et, tenez, 
aujourd'hui, vous n'êtes pas bien ! 

OSCAR. 

En effet... je ne me sens pas à mon aise..* 

JULIETTE. 

Vous le voyez bien... Pair de là campagne... une campagne 
ou vous iriez à votre aise. .. en calèche !... c'est là ce qu'iî vous 
faut, et dès que votre santé en dépend..; Si voua m'aimez, Mon- 
sieur... 

OSCAR. 

Peux-tu en douter? 

JULIETTE, avee tendinNe. 

^Je ne vous quitte pas, d'abord, que vous n'ayez consenti... 

OSCAR, & paH. 

Ah! on dirait qu'elle dt^élk les moments où je ne peux pas la 
refuser. (Haut) Eh bien! oui, oui... là... j'y consens... je te l'a* 
chète... je te la donne I... 
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lULlETTE^ viTeraen^ 

Et ia calèche aussi? 

OSCAR^ avflfl impfttienM* 

Et la calèche aussi. 

JULIETTE. 

Ahl que tous êtes bon! que vous êtes aimable!... Je vais l6 
dire à tout le monde... à commencer par le notaire^ qui est tou- 
jours ici, parce qu'il attend votre réponse. 

OSCAR. 

Dont je n^ai encore pu écrire deux lignes de suite. 

JULIETTE. 

C'est juste... je vous empêche... Adieu^ mon ami. 

OSCAR. 

Adieu^ ma bonne. 

JULIETTE. 

Je vous laisse... Adieu, Oscar. 

' OSCAR. 

Adieu, Juliette... (BU« tort pw U porte à gaaeb«.) 

SCÈNE X. 
OSCAR, 6ÉDË0N. 

OSCAR, Ncpinnt. 
Enfin!... (CherthAot U lettre ions lee popiert:) YoyOUS doUC €6 qUC CCttC 

malheureuse peut m*écrire... 

GÉDÉON, entrant par le fond. 

Me voici!... Vive la joie et le plaisir ! Je viens de voir le préfet 
et les autorités locales, à qui j'ai fait part de mon mariage... 

OSCAR. 

Ah! mon Dieu!... impossible... impossible, à présent. 

GÉDÉON. 

Qu'est-ce que tu me dis là? 

OSCAR, lui donnant la lettre. 

Lisez, mon oncle... lisez ce billet de Manette > 

GÉDÉOlf 

a Oscar !... » L'écriture de ce matin.. 

OSCAR. 

Ce que c'est que d'apprendre à écrire aux femmes de chambre ! 

GÉDÉON, iil«|^ 

« Oscar! M. Thérigny, le jeune notaire dont Chanteloup est 
le remplaçant... » 
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OSCAR. 

Cest vrai ! 

GÉOÉON^ lisant 

« M. de Thérigny me promet trois mille francs s'il épouse 
mademoiselle Athénaîs... » ^uànd je le disais qu'il en était 
amoureux!... 

OSCAR. 

Qu'est-ce que cela me fait, lisez toujours! 

GÉDÉON, liiant. 

« Je vous prie donc, sans vous commander... » 

OSCAR. 

Quel style! 

GÉDÉON. 

« De la lui donner pour femme dès aujourd'hui... sinon... je 
dis tout à la vôtre. » 

OSCAR. 

Elle dit tout!... Vous l'entendez. Quel éclat!... quel bruit!... 
quel scandale ! Et le chapitre des représailles^ dont ma femme 
me parlait tout à l'heure... 

GÉDÉOlf. 

Laisse-moi donc tranquille? 

OSCAR. 

Et pour mon honneur, pour le repos de mon ménage... il faut 
absolument... 

GÉDÉON. 

Que je renonce au mien. 

OSCAR. 

Non ! Mais si vous tenez à vous marier, il y a tant d'autres 
femmes! Pourquoi vous obstiner à celle-là, que vous connaissez 
à peine^ et qui est sans fortune! 

GÉDÉON. 

Sans fortune!... (Avec une tow eoneentr^.) Elle a Cinq cout mille 
francs! 

OSCAR^ TivemenU 

Du tout ! ce n'est pas elle qui a hérité, c'est son cousin... 

GÉDÉON, appajiBl. 

Cest-à-dire... c*était... 

OSCAR. 

Que dites-vous?... 

1SÉDÉ0N. 

Il y a trois semaines, dans un duel à New- York pour une dan- 
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seuse de l'Opéra qui révolutionae le congrès... il a reçu un coup 
d'épée... sans testament! 

OSCAB. 

Vous en êtes sûrf 

GÉDÉQR. 

J'étais aux affaires étrangères hier quand la nouvelle est ar- 
rivée... Pas d'autres parents^ pas d'autre héritière qu'Âthénaïs. 

OSCAR. 

Je comprends maintenant le désintéressement et la donation 
mutuelle... 

GÉDÉON. 

Tu Tas dit^ et si tu me manques de parole^ je ne suis p|us 
obligé de tenir la mienne ni de garder le silence avec ta 
femme ! 

OSCAR^ •Snyé. 

Mon oncle !••• 
Décide- toll 

OSCAR. 

Et que voulez-vous que je fassel... Gomment me soustraire à 
la domination de ce tyran domestique... eQbar4i par ma fai- 
blesse? 

GBDéOK. 

Rien de plus simple !... Le texte même de cette lettre prouve 
qu'il ne s'agit que d'une surenchère. 

OSCAR. 

Allons donc! 

GÉDÉON 

Gomme dans toutes les affaires de conscience l Pour trois mille 
francs... elle est du parti opposé... En lui en donnant quatre 
elle sera du nôtre... et gardera le silence 

OSCAR. 

Vous croyez?... 



Je m*en charge^ je prends tout sur moi» 

OSCAR. 

Ah! mon oncle, mon bon oncle!... que de teconotiàsance,.. 
Je suis seulement fâché de vous mettre ainsi en frais. 

GÉDÉON. 

Ou tout... Ce n'est pas moi... c'est toi que cela regarde, et 
nme j'ai de l'argent à toi... 
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OSCAR, 

n me semble, cependant 

GÉDÉON. 

Quoi donc? 

OSCAR. 

Qui est-ce qui veut se marier?... C'est vous!... 

GÉDEON. 

D'accord... Mais, qui est-ce qui a fait la faute? CTest tQil..* 
Qui est-ce qui doit la payer? C'est toil 

OSCAR. 

Permettez... 

CÉDÉOn. 

La voici! 

SCÈNE XL 
MANETTE, OSCAR, QÉDâON. 

MANETTE. 

Monsieur! Monsieur! 

OSCAR. 

Encore ui> événement ! 

GÉDÉON. 

Silence et attention ! 

MANETTE. 

Mademoiselle Athénaïs qui arrive... Elle est avec madame, quî 
me charge de vous en prévenir. 

GÉDÉON, ba«, à Oscar. 

Tu vois qu'il n'y a pas de temps à perdre... (Haut.) C'est bien. 
Manette, approche ici. 

MANETTE^ «ppiothant. 

Monsieur a besoin de moi ?... 

GÉDÉON. 
Oui. (Bat, à Osear^et. examinant Maneile.) Jc U'aVaiS paS remarqué... 

elle est très-gentille, cette petite... Coquin!... tu n'es pas mal- 
heureux !... 

OSCAR, bas. 

Mon oncle, pouvez-vous avoir de pareilles pensées?... (u k- 
gardaot de côté.) Lo fait est qu'cUe n'est pas mal ! (Se repranant.) Avancez, 
avancez, Manette, mon oncle veut vous parler. 

MANETTE, passant entre les daox. 

Qu'est-ce qu'ils ont donc tous les deux? 
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OSCAR^ après un insLinl de sileact* ' 

J'ai lu votre lettre, Manette. ^ 

MANETTE. 

Ah! vous l'avez lue?.. ' 

GÉDËON, froideroeiil. 

n Ta lue... 1 

MANETTE. 

Il l'a lue? 

GÉDÉON. 

Et moi aussi. 

OSCAR. 

Je ne vous fais pas de reproches. « 

MANETTE. 

Vous êtes bien bon^ Monsieur. 

OSCAR^ limidemant. 

Ce qui est passé... est passé, Manette. 

GÉDÉON. 

N'en parlons plus! 

MANETTE. 

Ce n'est pas moi qui en ai parlé. 

OSCAR. 

Vous m'avez dit cependant : Je dirai tout 

MANETTE. 

Je l'ai dit, c'est vrai ! 

GÉDÉON. 

Mais elle n'en fera rien... car elle tient à épouser Chanteloup. 

MANETTE. 

Certainement. 

GÉDÉON. 

Et nous lui offrons... 

OSCAR. 

D'abord, six eents francs de gages... 

MANETTE. 

C'est convenu. 

GÉDÉON. 

Et^ de plus, quatre mille francs. 

MANETTE, slupéraiU. 

Heiii ?... A moi... quatre mille francs?... 

GÉDÉON. 
Comptant! (U omn wn portefeuiUe.) 
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OSCAR. 

Si tu te tais... si tu ne dis rien. 

GÉDÉON. 

Si tu gardes un silence inviolable. 

MANETTE, étendant I» main. 

Âh ! pour ce qui est de ça... Mais ce n'est pas possible !..• 

6ÉDÉ0N, lea lai précentant. 

Les voici. 

OSCAR, à mi-foiz. 

Mais tu promets de te taire?... tu en sens la nécessité? 

GÉDÉON, dtf même. 

Mieux que nous encore... puisqu'elle va se marier. Ainsi, pas 
un mot. 

OSCAR. 

Pas un mot 

MANETTE. 

Je le jure!... et si un seul m'échappe... 

GÉDÉON. 

Ça suffît. 

MANETTE, à Osoir. 

Vous me connaissez. 

OSCAR, avec joie. 

Embrasse-moi... (u nponssant.) Non... embrasse mon oncle... 

GÉDÉON. 

Très-Tolontiers... car je te dois mon mariage... 

OSCAR. 

Et moi, mon repos... je n'ai plus rien à craindre. Je retrouve 
ma dignité d'homme, mon autorité de mari. 

GÉDÉON. 

Tu les as reconquises? 

OSCAR. 

Et, comme vous le disiez, mon oncle, les conquêtes coûtent 
cher!... Cest égal. 



Tu dois en user?... 

OSCAR. 

Et parler en maître... Je vais chez ma femme! 

GÉDÉON. 

Et moi, chez le notaire.., chez l'autre. (ii« »ori«oi par i«rond.) 
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SCËiNE XII. 

MANETTE, seole, restant immobile an milieu du thMtre. 
Et n'y rien comprendre! NMmporte ! (Élevant en l'air la main qui tient 

)e« biiieta.) Ghanteloup!... Gourons lui dire tout ce que je sais... 
ça ne sera pas long ! . . . (Eiie eort.) 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
JULIETTE, MANETTE. 

MANETTE. 

Oui, Madame, oni, tous aviez bien raison en me disant que 
je m'enrichirais, que j'épouserais Chanteloup* 

JULIETTE. 

Je suis ravie d'en être cause. 

MANETTE. 

Vous, Madame, et puis monsieur, qui, d'abord^ a 4oi:|blé ipes 
gages. 

JULIETTB» 

En vérité?... 

MANETTE. 

Et puis M. votre oncle, qui, après avoir lu ma lettre, c'est- 
à-dire la vôtre, m'a donné quatre mille francs... pour garderie 
silence que vous m'avez recommandé. ^ 

JULIETTE. 

Je comprends! Et tu as accepté cet argent ?••• 

MANE^TTE. 

En bonnète ûlle, décidée à le gagner. 

JUUÇTTE^ riant. 

Très-bien... Je m'en vais le donner, alors... 

MANETTE. 

Encore une lettre?... Je ne demande pas mieux 1 

JULIETTE. 

Non!».. De nouvelles instructions pour répondra..* 
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MAMGTTB. 

Oh! non, Madame... 

JULIETTE. 

Je veux te charger seulement de dire.- 

MANETTE. 

Je ne peux pas... Je suis obligée de virer de bord; nous ne 
pouvons plus marcher de compagnie. 

JULIETTE* 

En quoi cela? 

MANETTE. 

Avec vous, il faut dire; avec eux, il ne faut pas dire. Vous 
comprenez, alors, que pour gagner mes nouveaux gages... je rie 
peux plus me charger de rien... que de me taire, si ça peut vous 
rendre service... parce que ça rentre dans mes engagements. 

JULIETTE. 

C'est juste! Voilà mademoiselle Afanette passée dans les rangs 
ennemis! 

MANETTE. 

le prie Madame de ne pas m'en vouloir! 

JULiEITB. 

En aucune façon. 

MANETTE. 

Je viens de parler à Chanteloup de mes quatre mille francs, 
dont il est veste stupéfait, parce que me voilà plus riche que 
lui... et ce qu'il voudrait maintenant, ce serait de quitter le ser- 
vice et d'entrer ici, avec moi, à celui de Madamfi. 

JULIETTE. 

En vérité! 

MANETTE. 

Je n'en ai pas encore parlé à moq&ieur... cela ira tout seul. 

JULIETTE. 

Voyez-vous cela! 

MANETTE. 

Mais cela dépend de Madame... et si elle voulait seulement 
dire quelques mots à Chanteloup... une bonne parole .. 

JULIETTE. 

Moi, Manette, je suis comme vous, je suis vouée au silence... 
et pour cause ! 

MANETTE. 

Oh! je suis sàre que non... 

JULIETTE. 

V#y« Voui trempeg4«é 
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MANETTE. 

Madame est si bonne qu^elle consentira... ^m cela et malgré 
moi... 

JDUETTIil. 

Vous me quitterez? 

MANETTE, vivemen 

Oh! non, Madame, parce que Taffection... le dévouement... 

mais... (Timidiment «( bainant las yeux.) je dirai tOOt. 
JULIETTE. 

Oui-da!... (a part.) Je suis prise à mon tour. (Haut.) Et que direz- 
vous, s'il vous plaît? 

MANETTE. 

Je dirai à monsieur que c'est vous qui m'avez dit de lui dire : 
« Je dirai tout, tout I... » 

JULIETTE, à part. 

Elle a raison... cela seul en dirait beaucoup. (Haot.) C'est bien^ 
Manette. Où est M. Chanteloup? 

MANETTE. 

Â sa casenie... à une demi -lieue d'ici... mais j'irai le chei*cher. 

JULIETTE. 

Je vous le permets... Allez, et^ ce soir, je rendrai réponse à 
vous et à lui... 

MANETTE. 

J'y vais à l'instant. (Timidement.) Je savais bien que Madame 
comprendrait... 

JULIETTE, i Manette, qui sort. 

A merveille! je comprends! (a eiie-mèm«.) je comprends qu'ail 
faut se hâter de frapper les grands coups, ou Manette devien- 
drait la maîtresse de la maison. 

SCÈNE 11. 
THÉRIGNY, JULIETTE. 

THÉRIGNT. 

Ah! Madame!.*. 

JULIETTE. 

Eh bien? quelles nouvelles? 

THÉRIGNT. 

Désastreuses... Je me rendais chez votre mari pour savoir ae 
lui cette réponse que j'attendais! Il n'était pas seul ! Lui, votre 
oncle et mon confrère le notaire causaient avec tant de vivacité 

d'abandon, qu'au moment où j'ouvrais la porte de son cabi- 
, ces paroles sont arrivées jusqu'à moi : « Oui^ mon oacte. 
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« Âthénaïs est maintenant à vous ! Je suis fort^ je suis brave !... 
a je ne crains plus rien!... » Ma présence l'a empêché de conti- 
nuer^ mais il a dit cela. 

JULIETTE. 

Et^ malheureusement, il a dit vrai ! La fortune nous aban- 
donne, tout nous trahit... (Souriant.) excepté Athénaïs que je viens 
de voir et qui est toujours pour nous... Mais Manette, sur la- 
quelle je comptais pour agir sans me compromettre et pour te- 
nir continuellement nos adversaires en échec... 

THÉRIGNT. 

Elle vous était si dévouée! 

JULIETTE. 

Elle est passée à Kennemi, et je ue sais plus que fairel 

TBÉRIGNT. 

Vous qui commandez aux événements et vous jouez des ob- 
stacles ! Ne vous ai-je pas vue ce matin, par un pouvoir ma- 
gique et miraculeux, changer à votre gié les résolutions de 
Votre mari! Pour cela, il ne faut qu'un mot! 

JULIETTE, réfljchisitnt. 

C'est possible! et ce mot, si je le disais, le forcerait peut-être 
à obéir... aujourd'hui encore... mais ce serait pour la der- 
nière fois... Ce mot mystérieux qui fait ma force et par lequel 
je règne depuis six mois, ne sera pas plus tôt prononcé et connu, 
que le prestige sera dissipé, te talisman brisé... enfin, Monsieur, 
c'est abdiquer le pouvoir, et l'on y tient toujours. 

THÉRIGNT. 

Je ne vous comprends pas. 

JULIETTE. 

Je l'espère bien ! (Éconum.) C'est mon mari ! 

THÉRIGNT, TÎTement. 

Vous nous protégerez... vous me sauverez! 

JULIETTE^ de méa«. 

C^est tout mon désir... et pourtant. .. (atac Miiuuon ) je ue sais... 
je ne réponds de rien... mais j'essaierai ! Partez ! Partez vite! 

THÉRIGNT. 

Je n'ai d'espoir qu'en vous! (ii tort.) 
SCÈNE ni. 

JULIETTE, OSCAR. 

OSCAR, à U cantonade- 

Je n'entends pas qu'il en soit ainsi ! Et Manette , pourquoi 
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n'est-elle pas là^ quand je la aemdnde ? Pourquoi s'e^HUe ali- 
sentée sans ma permission? 

JULIETTE^ à paH. 

Quelle fermeté dans Porgane! Thérigny a raison!... il n'a 
plus peur! il a retrouvé Taplomb et le pouvoir... 

OSCAR^ tfee eontenlamant. 

Je renais! je respire ! je viens de les gronder tous !... H y a 
si longtemps que cela ne m'était arrivé 1 (Aptreevut JniMite.) Ah ! 
c'est vous, chère amie ) 

4DL1ETTB. 

Moi-même... qui viens vous parler d'afibires. 

OSCAR. 

Je devine ! encore celle de la calèche et de la campagne ! 

JULIETTE. 

Non pas!... celles-là sont accordées. 

OSCAR, i ptrt. 

Bien malgré moi ! et si, mainteiiant, c'était h refaire... (q««t 
«t •'awepnu) Enfin, que voulez-vous, chère amie f Parlez vite, e^ 
j'attends mon oncle, qui va venir avec les actes tout dressés, 
tout préparés, et qui n'attendent plus que m« signutu.re. 

JtLlBTTK. 

Vous êtes donc décidé à ce paariage ? 

OSCAR. 

Il faut bien en finir!... c'est mon seul parent, c'^st mon 
oncle... c'est ma famille... et pour mille autres r&i^QS... 

JULIETTE, «iwment. 

Lesquelles ? 

OSCAR. 

Des raisons trop longues à vous expliquer, et contre lissquelles 
il n'y a. pas d'objections... 

JULIETTE. 

11 en est une cependant que je crois assez importante et que 
nous ne pouvions deviner... c'est que M. Thérigny est aimé! 

OSCAR. 

Cela ne fait rien à mon oncle. 

JULIETTE. 

Dans ce moment, où la passion l'empêche de raisonner! mais, 
plus tard, il se repentira d'avoir épousé malgré elle une jeune 
-"ersonne oui, après tout, est sans avenir et sans fortune. 

OSCAR, toujovn «Ml* et jouant avec m tabatière. 

Voilà wvasma% l«t f«mm«s ivtg^nt (oujour^ au hasardui {^^à 
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air de Mip^riorité.) (Test qu'au coQtTdire Athéiiaîs est très-riche. 

JULIETTE. 

En vérité? . , 

OSCAR, iB nim. 

Une fortune immense... 1^ cousin est mort... elle est seule 
héritière de cinq cent mille livres !... 

JULIÇTfE^ fJTemert. 

Et votre oncle le savait ? 

OSCAR, viTmaenl. 

Il sait toujours ce qu'il fait. 

JULIE-BTE, à part. 

Et c'est lui qui remporterait... et mon pauvre protégé... si 
amoureux, si désintéressé I... Ah! ce n-est pas juste!... Allons^ 
du courage ! de la générosité! et même, aU pris de mon pou- 
voir, sauvons son amour. Haut «t rtnnaot pfèi d'Otew qoi «M touJA)irs 
ëtendo dans le faaianil.) MonsieUT.,. 

OSCAR, toajoan gognenard. 

Eh bien! arrivons-nous pnflP ^ cette terrible affaire dont 
vous ^vQî k me parler? 

JULIETTE. 

Oui... oui.,, ip'y vpicU... IJn^ fiffairp tjrès-embrQuillée... très- 
difficile.., 

OSCAR. 

Pour vous autres femmes, qui n'entendez rien à tout cela et 
vous effrayez df t^M^... (aiffli^ 4"^ noi:|9..> 

JU|.IETTS. 

(C'e^t popr celft que je m'adresse ^ yoqs, qui vous pn tirprez 
beaucoup miei^x q^e moi !.,. 

OSCA^. 

C'est probc^ble î... YPy^ï^^? ehèrp mi^y <le (jpQi s'agit-il? 

JULIETTE. 

Je vous ai raconté cq matiq, ^t^ folie... vous savez... la 
grotte mystérieuse... 

OSCAR, à part, et h |«vaiit vitemeat. 

Ah ! mon Dieu ! nous y voilà encore ! 

JULIETTE, vivement, à part. 

Ah ! mon règne commence ! (Haut.) L'idée que j'avais eue d'en- 
voyer cette petite Manette... 

OSCAR, vivement. 

Qui n'y trouva personne... elle vous l'a attesté; 
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JULIETTE. 

Oui... mais il paraît qu'elle m'avait trompée... et la preuve, 
c'est qu'aujourd'hui, aujourd'hui même. Monsieur, elle a reçu 
de son séducteur une somme énorme... quatre mille francs. 

OSCAR. 

Ociel!... 

JULIETTE. 

Et il paraît que Chanteloup, son prétendu... un soldat... 

OSCAR. 

Qui revient d'Afrique... 

JULIETTE 

A voulu connaître d'où lui venait cette somme... et que la 
pauvre Manette, effrayée de ses menaces, lui a tout avoué... jus* 
qu'au nom de son séducteur... 

OSCAR. 

Que vous savez ?... 

JULIETTE. 

Eh ! mon Dieu ! non... Mais cela ne tardera pas à être public... 
car, dans sa fureur, dans sa jalousie.. . Chanteloup veut le tuer... 
Manette me Ta dit... si on ne lui fait entendre raison... Et moi, 
que voulez-vous que je dise à ce soldat jaloux et brutal ?... Tan- 
dis que vous. Monsieur... 

OSCAR. 

Moi ?... De quoi voulez-vous que je lui parle Y 

JULIETTE, froideMnt. 

Vous lui parlerez morale, pardon et indulgence envers ceux 
qui en ont besoin... D'ailleurs, comme voqs le disiez tout à 
l'heure, les hommes ont seuls l'intelligence et l'habitude des 
affaires... de celles-là, surtout... (Lui faiMst u vé«énM«.) et je vous 
laisse avec lui. 

OSCAR, lAMtenaiO. 

Ma femme !... 

JULIETTE. 

Que me voulez-vous ? 

OSCAR, avec emUnw. 

Un mot encore... un seul !... 
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SCÈNE IV. 
JULIETTE, OSCAR, GÉDÉON. 

GÉDÉON. 

Me voici !... et tous nos actes que je t'apporte à signer, (ii lei 

lui donne.) 

OSCAR^ les prenant et les gardant à la main. 

Tout à l'heure, mon oncle... tout à Theure... je suis à vous..* 
J'ai à parler à ma femme... 

GÉDÉON. 

Affaires de ménage... 

« OSCAR. 

Comme vous dites. 

GÉDÉON. 

Je les respecte et les honore !... Voilà comme je serai... de- 
main ! Et puisque vous êtes réunis, il vient d'arriver quelqu'un 
qui désire vous parler à tous les deux... un soldat, 

OSCAR. 

ciel !... 

GÉDÉON. 

Que vient d'amener Manette. 

JULIETTE, i ton naii 

Cest Chanteloup!... 

GÉDÉON. 

Lui-même... il monte l'escalier. 

OSCAR^ ba«, à Gédéon, pendant que sa femm« remonte le théttra. 

Retenez-le... empêchez-le d'entrer, ou tout est perdu!... 

GÉDÉON. 

Comment cela? 

OSCAR. 

11 sait tout !... Une scène effroyable... à laquelle il faut que je 
prépare ma femme. 

GÉDÉON. 

Je comprends... Toi qui voulais du drame... en voilà !... 

OSCAR, atee impatience. 

Eh! mon oncle... 

GÉDÉON. 

C'est mon affaira., ça me regarde !... (u son par u poru dn fond 

pendant que Juliette redeieend le (héfttre.) 

JULIEITR 

A nous deux ! maintenant... 
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SCÈNE V. 
JUUETTE, OSCAR. 

OSCAR, à part, sur le devant da tliMtre. 

Pas d'autre moyen de salut !... Revenir au classique!... re- 
venir à ma femme... tout lui avouer... D'autant plus, que dans 

riUStaut, elle va tout savoir... (Se retournant T«rc Juliette, qpi fait ^oel^piei 

pa« pour aortir.) Obère amie... 

jyUETTB. 

Eh bien ! vous ne descendez point? 

0SC4B^ troubM. 

Pas encore... Je voulais^ avant tout... vpus parler... tous 
consulter... 

JULIKTTEj loi montrant lea papiec* ^'U lieat à la main. 

Sur ce contrat... sur ces papiers que vient de tous remettre 
votre oncle... 

OSCAR^ toiq'onrs danc la pins grand lroal»lak 

Oui... chère amie... Votre avis, d'abord. 

JULIETTE. 

En vérité !... vous auriez quelque égard à mes prières... 

OSCAR. 

Moi ?... Mais tous mes désirs... vous le saves^ sont les vôtres... 
Témoin^ ce matin, cette campagne... que j'ai été heureux de 
vous donner sur-le-champ... sans marchander... Et quant h ce 
jeune homme... et à son mariage... 

JULIETTE. 

Est-il possible?... Ah ! que vous êtes bon et indulgent pour 
moi! 

OSCAR. 

Non... non... e^est moi au contrave qui ai besoin de toute 
ton indulgence... 

JULIETTE. 

Comment cela!... Expliquez-vous? 

OSCAR. 

Ah ! c'est là le difficile î... Yois-tu bien, chère amie... je fai 
épousée par amour!... un amour que le teçaps n'a pas dimi* 
nué... au contraire!... 

JULIETTE. 

Eh bien ! il n'y a pas de mal à cela.. 
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OSCAR. 

Non, sans doute... Mais ceîa est cause que je t'ai aimée avec 
un excès .. un délire !... une passion exclusive qui était peut-être 
un tort ! 

JULIETTE. 

CTest possible... mais il n'y a pas encore grand mal !..• 

OSCAR. 

Si vraiment!... Un homme qui est en adoration continuelle 
devant sa femme... cela prête au ridicule^ surtout en province. 

JULIETTE. 

En vérité !... 

OSCAR. 

Et par crainte des épigrammes... par amour-propre... pas 
autre chose... car, je te le jure, je ne l'aimais pas!... 

.JULIETTE. 

Gomment! Monsieur?... 

OSCAR^ fiteflient. 

Un instant d'erreur et d'oubli... un seul instant... qui m'a 
pour jamais enlevé le repos!... Et la preuve, c'est qu'aujour- 
d'hui... de moi-même, et sans que rien m'y oblige... acc£^blé 
d'inquiétudes et de remords... j'ai mieux aimé tout avouer, et 

venir à tes pieds... (Il m jette à ie« genoux.) 

JULIETTE, froidement. 

Relevez-vous, Monsieur... 

OSCAR. 

Quoi!... pas un regard de colère!... et ce pardon... 

JULIETTE, de même. 

M'est d'autant plus facile que votre franchise autorise la 
mienne.^ et que^ maintenant^ je puis sans crainte vous dire à 
mon tour : Et moi aussi je suis coupable!... 

OSCAR9 i6 relevinl. 

Hein?... 

JULIETTE. 

Jamais, sans vos aveux de tout à l'heure, vous n'auriej connu 
mon fatal secret!... jamais je n'aurais osé vous avouer que je 
vous avais trompé... et depuis longtemps... 

OSCAR. 

Qu'estrce que cela signifie ?... 

JULIETTE. 

Qu'il y a des ménages 011 l'on s'entend malgré soi !... Et entre 
nous, vous le voyez... il y avait eaeore sympathie 1... 
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OSCAR. 

Tu me trompes... tu n^es pas coupable!... 

JULIETTE. 

Bien plus que vous, Monsieur!... car vous m'avez trompée, 
dites-vous, pour une personne que vous n'aimiez pas, et moi, 
pour quelau'un que j'aimais et que j'aime encore !.•• 

06CAR. 

Gomment ! ... la préfecture. . . 

JULIETTE, vivement. 

Non, Monsieur!... un autre!... 

OSCAR. 

Quoi!... là... sous mes yeux!... Et depuis quand? 

JULll^TTB. 

I) y a six mois, à peu près... 

OSCAR, à part. 

A la même époque que moi ! 

JULIETTE. 

On me demandait, par une lettre brûlante, un rendez-vous... 

OSCAR. 

Gomme moi!... 

JULIETTE. 

On m'indiquait, à la nuit tombante... la grotte du parc... 

OSCAR. 

Gomme moi!.., 

JULIETTE. 

A dix heures... 

OSCAR. , 

Ah! ce n'est pas possible!... Ma femme, vous vous moquez de 
moi!... 

J«LIBt». 

Depuis six mois entiers... 

OSCAR, lui MDtant an «om 

Quel bonheur ! ... Et Manette ?. . . 

JULIETTE. 

C'était moi... 

OSCAR, tombant à g«nonz en pooasant un cri. 

Ah!... demande... ordonne... Désormais, obéissance absolue... 

JULIETTE. 

C'est ce que je voulais... pas autre chose !... 
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SCENE VI. 

THERIGNY, «orUnt de U porie à gauche; JULIETTE, OSCAR, GÈDÉON, 
acconrent par le fond. 

GÉDÉON. 

Aux geuoux de sa femme!... L*imprudent!..<. (Bta, 4 OMar.) 
Tais-toi!... tais-toi!... 

OSCAR. 

Non, mon oncle, j'ai tout avoué... 

6ÉDÉ0N. 

Est-ce qu'on aYoue jamais? Chanteloup ne savait rien... 

OSCAR. 

Mais, ma femme sait tout... 

GfoÉOll. 

Est-il possible? 

OSCAR, à deai-voix, et montrant JoUelln. 

Eh! oui... € Oscar, je t'attends... 

GÉDÉOK. 

Quoi! c'était!... 

JOLIETIB. 

Vous étiez contre moi, mon oncle, et après la guerre... (je 
crois, du moins, qu'on agissait ainsi au temps de Tempire) c'é- 
tait toujours aux dépens de l'ennemi que le vainqueur récom- 
pensait et enrichissait ses alliés, (a Thérigny.) M. Thérigny, vous 
énouserez Athénaîs, puisque mon mari y consent... 

GéDÉON. ' 

Comment! morbleu! 

JULIETTE. 

Et TOUS aussi, mon oncle... car il est aimé... Chacun son 
tour!... Après tant de succès et de conquêtes, qu'importe un 
léger échec ?... (a Tbërigny.) De plus, et pour les frais de la guerre, 
je vous avais promis une dot... vous avez cinq cent mille 
francs I... 

THÉRIGNT. 

Moi, Madame?... 

JULIETTE. 

y Rassurez-vous, ce n'est pas mon mari qui les donne... 

oscar. 
Heureusement!... 



38) OSCAR. 

S€ÈNE VIL 
Les pkAcédemts^ MANETTE. 

«ANETTE. 

Madame... Madame... me voilà, ainsi que Chantelonp, qui est 
en bas... 

JULIETTE. 

Nous Jurons charmés de le ?oir et de vous màHer... 

OSCAR^ d'un air de joie. 

Certainement... Manette, cerlairiement..; 

HANETTR, atec Usuranee. 

Et quant & lii t>lace que j'ai demandée ici pour lai;., il va sans 
dire... 

JULIETTE. 

Qu'il n'y faut plus penser..; 

OSCAR. 

Nous avons décidé^ ma femme et moi.i. que la demande était 



MANETTE, déMneartée. 

Alors... s'il en est ainsi... (Ba?, à osear.) je dirai tout... 

OSCAR, à haata fois. 

Dis-le I... 

MANETTE, bat, à Jaliail*. 

Madame, je dirai tout... 

JtXIETTB. 

Dis-le! 

MANfiTTB^ alluit à emtHu 

Qu^i! Monsieur... 

GÉDÉON. 

Eh! oui!... tu peux tout dire... on t'y autorise... 

MANETTE, éloanéa. 

Ah çàl... il paraît qu'excepté moi, tout le monde est au fait... 

OSCAR, à 6«déon. 

Et moi, qui croyais tromper ma femme... 

GÉDÉON. 

C'était toi, au contraire, qr.i étais... 

OSCAR, M toarnant Ten Jnlialta. 

Et pourtant, en réalité, je n'étais pas coupable !..• 

JULIETTE. 

iugeâs, alors. Monsieur, si jamais vods Tétiez !.*. 
nM d'oscar et du deuxième VOLiaiB. 



TABLE DES MATIÈRES 

DU DEITZIÂME YOLUIDI 



««« 



La Calomnie. • • 1 

Le Verre d'Eau / 407 

Une Gbaioe !205 

Oscar ou le Mari qui trompe sa femme. . • • n • • • . • ^. • . 321 



LAGif r. ~ luiprimei je de Viaut. 



f 



J?JN O r: '\^r/ ^ 



m 



r 



1 



